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TRAITE
SUR

LA DIFFÉRENCE ET LA CONCOBDANCE

DES

VERBES GRECS ET LATINS,

Pan A. MOTTET,

ANCIEN ÉLÈVB DE L’ÉCOLE NORMALE.

------IÉ-------

LA nature a établi la plus étroite liaison entre la
langue grecque et la langue latine; car les mêmes
parties du discours , si on en excepte l’article que les
Grecs seuls ont employé , les mêmes règles, les mê-

mes tours, les mêmes constructions se font remar-
quer dans l’une et l’autre langue, au point que celui

qui aurait appris les secrets de l’une saurait presque

les deux. Cependant elles diffèrent sous beaucoup
de rapports, et chacune d’elles a des propriétés que

les Grecs appellent idiomes. ’
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CHAPITRE I.
De la dlfi’ërence et des rapports des verbe: dans

les deux langues.

Dans les deux langues, les verbes nous présentent
différentes modifications qu’on appelle personnes,

nombres, formes, conjugaisons, temps, modes; les
Grecs ont donné à ces derniers le nom de àynlmç.

Les Latins déterminent par la forme quelle est la per-

sonne qui parle. Le genre est chez eux ce que les
Grecs entendent par châtierie- Ils construisent presque

toujours avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, mise-
reor illiw, pareo illi, oeneror illum; (lagmi-(Km
Tous: , raffinant 168:, sur» 7633:. Le grec ne prend
jamais l’ablatif. La même ressemblance existe entre

les personnes: la première, 120cc; la seconde, vo-
cas; la troisième, vocat: m1413, Metz, mon. Il n’y
a qu’une seule différence dans les nombres, c’est que

jamais un auteur latin n’a employé le «luttât, c’est-à-

dire le duel, tandis que les verbes et les noms parais-
sent tous avoir ce nombre chez les Grecs.
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CHAPITRE Il.

Des formes.

’ Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et la-

tines. Nous disons carra, percurro; ils disent Telle),
Ssaæpéxœ. Ces verbes se composent de quatre ma-
nières, dans l’une et l’autre langue. De deux mots

entiers, produco; d’un mot entier et d’un mot al-
téré, pâmât); d’un mot altéré et d’un mot entier, x

accedo’; enfin de deux mots altérés ,’ occipio. De

même en grec de deux mots parfaits, Cuvrpéxœ; d’un

mot parfait et d’un mot défectueux, wpocxuvâ’); d’un

mot défectueux et d’un mot parfait, congaïs); et
de deux mots défectueux, nuançât Il y a en8uité des

verbes composés, de manière que les mots qui les
composant ne peuvent se séparer, comme suspicio,
complec’tor, et en grec le verbe cuvrpe’xm. Cette

langue admet dans la composition des mots qui ne
seraient pas reçus comme simples. New?) ne signifie

. rien, et cependant on dit oîxovouô. De même dopé et

douait» servent à composer chosent?) et Êoceodoueüm.

Les Latins ne disent pas factor, ni grego; mais on dit
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très-bien calgficior et ajficior, et congrego. Quelque-
fois deux prépositions sont jointes aux verbes grecs

et latins. Dans Homère, par exemple, on trouve
nponpoxulwdôuevoç; et dans Virgile , paie prosubz’git

lerram. Souvent le latinnchange la première syllabe
du verbe composé, teneo, contineo; souvent il ne la
change pas, lego, neglego. En grec, une préposi-
tion ajoutée n’altère jamais la première syllabe:
Caille), &pçtëaîllo); Mécano, xaæaêmœ; Éva), cuv-

aiyu), wpoéym, Suivi», pipo), npoqaépm, dtapépm, ava-

qn’pœ- déplu, indigent «pou, nuraçtlô.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la préposi-
tion seule est corrompue: lei-yin, auné-pu; Gaine),
copëéllœ; rpéxm , ingénu Il en est de mêmechez

les Latins, fera, refera. Jufizgio et aufero sont
composés de la préposition ab, et ce sont-les seuls
verbes dans lesquels Cicéron ait changé la préposi-

tion, et qui expriment cependant une action rétro-
grade. Nigidius pourtant pense que le mot autumo
est composé de la même préposition, comme, par
exemple, ab et æstz’mo. Ainsi ,i abnumero estla même

chose que numero.’ Mais autumo a le même sens
que dico et que censeo. Les verbes grecs , lorsqu’ils
sont composés d’une préposition , gardent toujours le

même accent: xaraypaîtpœ, mpupëpw, unitive), 3m-

(1) Cet exemple me paraît mal choisi; car in est la pré-
position dans toute sa pureté.
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rpéxœ, xarœlalôi, «900965. Mais lorsqu’on leur adjoint

une autre partie du discours, tantôt ils changent
leur accent primitif, et tantôt ils le conservent. Ils
le conservent dans les mots suivants, rio, chio);
ô’ccœ, maison), d’où xanoccôuevoç; Vlfi’l’ü), xepvi-n-rœ.

C’est de ce verbe que vient lepvûlmvro d’ânevrœ;

nanpiZœ, Xopoxtôapilœ. Ils changent l’accent , dans

ceux-ci: 716w», xalapoyluçô° ypéqiœ, lenpoypatpâi’

com, eùceevë° saïga), 5156566"). Les Latins conservent

aussi præpono, præcurro, et changent la prépo-
sition dans collige , affero. Aucune préposition jointe

au verbe ne change en latin la manière de conju-
guer: clama, clamas; declamo, declamas. Les
Grecs au éontrairc changent quelquefois la conju-
gaison d’un verbe en le composant: «une, whig;
iepoculôi, iepoculeîç; fluo”), rtuüç; émut?) , &thLOÎÇ; 1:51.966,

«zigzag, êymetpô, attrapait: quoique quelques per-
sonnes prétendent que ces mots ne sont pas cuveau,
mais napacüvôera, c’est-à-dire non composés eux-mê-

mes, mais formés de mots composés. Ainsi, ispoeulô ne

serait pas compOsé de me, mais de iepdculoç; de
même que oit-tua ne serait pas composé de nuai,
mais de ërtuoç. Èunetpô’ne le serait pas non plus de

1:51.963, mais bien de Ëunetpoç. Et voilà les mots qu’ils

appellent napaoüveew, mots formés ex aque’rorç,

c’est-à-dire de mots composés. Car amena n’est pas

dérivé de 6151m (en ce cas il n’aurait pas de 1-), mais
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bien de l’adjectif iàemoç. Xeipoxonô ne vient pas non

plus de noir-ria (car il aurait le r), mais de lampâtes-oc.

Voilà pourquoi ils appellenteces mots motta, et les
mots qui en sont formés napaçôveen. Il y a des verbes

composés qui prennent l’augment avant le mot qui
sert à la composition: xieapqidâî, énieapédouv, d’apn-

yopc’â , êdnymyépoov , wœtdayœyô, inatda-yoiyouv , ducçopâ’i,

éductpdpouv D’autres le prennent après ce même
mot: uraypoîtpœ, xœré’ypapov; aspergeât» fiEpLÉTPEXOV;

Stéëanœ , Même». Ils font à l’impératif medypaupe ,

mpirpexe, duaîêalla. L’accent resterait sur le verbe si

la composition ne fondait pas avec ce verbe la partie.
du mot qui le précède immédiatement; ce qui a lieu

dans certains verbes, où tantôt la lenteur d’une syl-

labe longue conserve au temps son accent primitif,
et ou tantôt la rapidité d’une brève le recule sur la
syllabe précédente. Éric-av, évacua: , nouai. d’è’vecaw

crovdevreç dïçoi’ divisait, aïvecav, chlore dfipw divis-av ;

xareî’xe , amirale, vùE 3è (Mixa &vmpepi Mrex’ oùpavo’v-

De même, surfin; , mîvaqlov, cuvn’Ëozç, CÔVŒEOV, cuveûov,

côveùei, cuvfileov, «nivelez; apatite»), redents, suivent la

même analogie.Vous ne trouverez que très-rarement,

(1) On peut établir pour règle générale que tout verbe com-
posé d’une préposition et d’un verbe simple prend l’augment

après la préposition; et dans les verbes composés d’un adjectif

ou d’un substantif avec un verbe simple, l’augment se place
en tête du verbe ainsi composé.
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je crois, une préposition dans la. langue latine qui
n’ajoute rien au sens du verbe;-tandis que, chez les
Grecs, souvent la préposition ne change ce sens en
aucune manière: ainsi céda) est la même chose que
n°5631»; flouant a la même signification que xaûe’Couat;

pût.) a le même sans que nappée), comme surgo et

consurgo.

CHAPITRE III.

Des conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
où l’accent circonflexe marque au présent la dernière

syllabe. On distingue ces conjugaisons par la deuxième

personne qui, dans la première, est terminée par la
diphthongue 572;, comme luisît; dans la seconde, elle
est en aïç, par l’addition de l’a qui ne se fait pas sen-

tir dans la prononciation, comme dans vtuaîç; la troi-
sième a la diphtongue aî’ç, comme creçmoî’ç.

Il y a aussi six œnjugaisons pour les verbes dans
lesquels l’accent grave marque la pénultième; on ne

les reconnaît pas à la seconde personne, attendu que

dans tous elle est terminée par la diphthongue eïç.

C’est la première personne qui, dans ces conjugai-
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sons, établit une différence. Vous cherchez en effet A

à la première personne de chaque verbe quelle est la
figurative qui précède l’a) final, et si avant cette
vous rencontrez 5, 1:, q), in, 15:16:», ypaîqaœ, répute,

nés-ru), vous direz que tel verbe appartient à la pre-

mière conjugaison. Si vous trouvez y, a, x, lei-Yin,
uléma, rpéxm, le verbe sera de la seconde; si c’est

un 3, un 0, ou un e, aida), mon, obéra), il sera de
la troisième. Il sera de la quatrième, s’il a pour figu-
rative un Z ou deux ce, 9908:1» , 69666:0. Vous reconnaî-

trez la cinquième conjugaison à l’une des quatre li-

quides 1, a, v, p, sans , venu), xpivœ, cit-sipo). La sixième

est en (o pur, (Bêta, espars-eût». Quelques grammairiens ont

même prétendu qu’il existe une septième conjugaison,

composée des verbes où l’a) final est précédé des doubles

E et il), anémiée». Dans la langue latine, où aucun

verbe n’admet d’accent sur la syllabe finale, on ne

retrouve plusla différence établie en grec par l’ac-

cent grave et par l’accent circonflexe. Or, nous avons

vu que , dans cette dernière, lelsecond ocCupait la
syllabe finale, et le premier la pénultième. Lalangue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je veux

parler du grave, qui seul se place sur nos verbes.
Mais il a cela de particulier dans nos verbes, qu’il ne

marque pas toujours, comme en grec, la pénultième,

à quelque temps que casoit; mais qu’au contraire il
se place souvent sur l’antépénultième, comme dans
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aggero, refera. Cela ne peut être en grec; car, dans
la langue commune, il ne peut arriver que, lorsque la
finale est longue, l’accent soit reculé sur l’antépénul-

tième. Q est long de sa nature: aussi, dans ces verbes,
l’accent ne pourra jamais être reculé au troisième

rang de syllabes. Tous les temps des verbes grecs ne
se forment pas simplement les uns des autres , comme
les Latins les forment-aisément; qu’il me soit per-
mis d’en donner pour exemple la conjugaison d’un
seul verbe. TÜWTD fait au parfait résume; il y a un
autre panfait qui se forme autrement, TÉTU’Na; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le plus-
que-parfait actif est êrarüpew; le plus-que-parfait
moyen ÊTETÜ’Nêw. Aoriste ÉTUtIJa , aoriste moyen Éru-

xov. Le futur premier est 762121» , le futur second conta.

Les temps varient de même au passif.

CHA PITRE IV.
Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en a), circonflexes
ou barytons, et de quelque conjugaison qu’ils soient,

gardent à la seconde personne le même nombre de
syllabes qu’à la première; mais ceux terminés en par

changent le nombre de leurs syllabes. Or tout temps
présent qui se termine en un: perd toujours une syl-

a. 24
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labe à sa seconde personne : ÇL’ÀoiîjLatt, (pli; rtpôuat ,

leLê; crepavoûuat, orepavoi’; le’yopat, 15’771; ypoitpouat ,

ypéqa’g; quoiqu’il l’actif les deux personnes aient con-

servé le même nombre de syllabes. De même le pré-

sent qui, dans les verbes grecs, se termine en tu,
sert à former les autres modes. En effet, la troisième

personne, en prenant un v, donne l’infinitif: mut,
neteïv; Tutti, Ttuqîv; xpucoü, xpuo’oûv. La troisième con-

jugaison des verbes circonflexes ne garde la dipluhon-
gue et qu’au thème primitif, et la change en ou aux

autres modifications du verbe. Mais dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de former
l’infinitif: mini-et, m’a-rem; léyat, Réyew. La troisième

personne sert également à former l’impératif. Dans

les verbes circorgflexes, elle rejette l’accent sur la
pénultième : fiOtêÏ, mien; ripai, ripa; mussif, lexicon.

Dans les barytons, elle fait disparaître l’v. : 15751.;
léye; ypézpet, ypoîtpe; d’un; aigle. Au subjonctif, il n’y

a aucun changement, et la première personne du
présent, soit indicatjfi soit subjonctg’f,’ est la même :

1:01.63, 381v irone"); [3053, êôtv 80(7); 09m), êàv 057.0); ypécpto,

êôçv ypoûpœ. La seconde personne sert à les distinguer :

cotai, wolêïç; ëôjv nous, êàv Trafic. La première personne

du présent, chez les Grecs, sert de même à former
le participe, en prenant le v : 7.00.5, une», ypaïçœ,

ypéçœv. Le présent des verbes grecs, qui se termine

en pas, fait l’impératif, du moins dans les verbes cir-
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conflexes, en rejetant la syllabe une: mutinant, (90.06;
rtuôjtat, muté; xpucoûuou, mue-06’; et dans les verbes

barytons , le même mode se forme en rejetant la syl-
labe (un, et en ajoutant la lettre u : le’youut, 7.55700;
Tpoîtpouat, ypécpou. h

C H A P I T R E V.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes recs soit ba tons soit circon-’ ’ ’
flexes, ont à l’imparfait la première personne du sin-

gulier semblable à la troisième du pluriel: énofouv épi),

3 I 9 I Asirotez»; exêLVOL. De meme, dans tous les verbes grecs

dont le thème primitif est en a), l’imparfait fait com-

mencer sa dernière syllabe par les mêmes lettres que
la dernière syllabe du présent : leu’i’), érigent; ypaitpa),

379mm; ’rpéxto, Ërpexov; ou bien, si c’est une voyelle

qui se rencontre au présent, il y aura aussi une
voyelle au commencement de la dernière syllabe de
l’im arfait : nous énoiouv 05 ansée) s’Oe oint-zoom Tout

P i P 9imparfait actif ou semblable à l’actif se termine par
un v, mais les barytons ont la finale brève, c’est-à-

dire qu’ils se terminent toujours en o; : Ërpexov, gypa-

oov. Les circonflexes, ou ceux qui dérivent des verbes
en un, ont la finale longue : émiions), écureur, édidouv,

érienv. Enfin le verbe (aima), qui se prononce tantôt

24.
O
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comme s’il était marqué de l’aigu, et tantôt comme

s’il était circonflexe, fait Ëpm’rov et épinrouv. Kim fait

par la même raison Exiov et êxiouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nombre de

syllabes que le présent, ou qu’il en prend une de plus.

Le même nombre subsiste dans les verbes dont le
présent commence par une voyelle; ceux au contraire

qui commencent par une consonne reçoivent une
augmentation de syllabes : aîym, iyov; 12’710, ûe’yov,

et ce n’est pas sans motif; car ceux qui n’ont pas
d’augment syllabique ont un augment temporel, puis-

qu’ils changent la première voyelle brève en longue,

comme dans aïyœ , et, qui est bref, est changé en la

longue 1:, âyov. Souvent cependant ils ne prennent
pas d’augment, par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle est
brève, ne change pas de nature; mais elle s’en adjoint

une autre, afin de former ensemble une syllabe longue:
ê’xco, eÎxov, au), eïlxov; Épire), eîpnov. D’autres fois

elle ne se change point, elle ne prend pas d’autre
voyelle avec elle, et reste telle qu’elle était : 3915m,

5139m; 15395619, Üdpeuov. Mais alors l- et u, qui se pro-

noncent brefs au présent, se prononcent longs à l’im-
parfait. Î’ioeerâ’) reste tel qu’il était, ûwOe’rouv; car il

ne peut pas prendre d’augment, puisque, grace à la
dipbthongue, il est long au présent. Il arrive cepen- *

dant que les Idiphthongues , surtout les diphthongues

I O
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communes, se changent en leurs longues correspon-
dantes. Ainsi au. et on, qui sont des diphthongues com-
munes ( l ), et qui sont souvent regardées comme brèves,

se changent en n ou en m: «Eva, fivouv; 05m7), 43mm.

Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a jamais
passé pour une (lipbthongue commune, se change
ordinairement: «636, nüàouv; «6x5, nüxouv; ou et El

demeurent immuables: 013963, oüpouv; oü’roîîœ, oüraCov;

i eixovïCœ, EEKDIVLCOV; eixoî’Çœ , aïna’Çov, car l’imparfait fixa-

Cov est une forme attique. A plus forte raison, ceux
dont la quantité ne peut être allongée restent aussi
immuables : divoüum, dwoüu’nv; fixa, fixouv. Excepté évap-

m’Cœ et dallait». Quoique chez les Grecs tous les im-

parfaits ne changent jamais la syllabe du milieu, mais
seulement la dernière ou la première, l’un de. ces
deux verbes que nous avons cités a changé seulement
celle du milieu, éÔpTdZOV, tandis qu’il eût dû faire

fiôpraZov. L’autre a changé la première syllabe et

Celle du milieu : (Bleue, 0,34160V. 095i et Êtôpœv ne sont

pas contraires a la règle; car 6963 devrait faire (139m,

mais on a ajouté l’a par redondance, et au lieu de
659m on a fait hôpaw. De même oivoxo’m devrait faire

(lavoxdouv, et on (lit éœvoxdouv. On dit aussi Env pour iv.

(1) Macrobe a commis , je crois, une petite erreur. On ap-
pelle communes ou propres les diphthongues formées d’une
des trois prépositives brèves a, e, o, et d’une des deux sub-

jonctives z, u.
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Cette addition superflue ne se rencontre pas seu-
lement dans les verbes; on l’a aussi employée dans

les noms, comme dans 38m, 523m, et autres sembla-
bles. Àvœë’aivœ et iice’xm ont changé la seconde syllabe

et non la première, parce que la première n’appar-

tient pas au verbe, mais à la préposition. Les verbes
sont [Suivra et glu); ils font ê’Gauvov, EÏXOV. De là on dit

àve’ëawov et .êweî’xov. Àvawxuvrô change la première

syllabe, fivaiaxüvrouv, parce que c’est un verbe dérivé

d’un nom, c’est-à-dire ému (importuné): &vaicxuv’roç,

àvancxuvrô. Les verbes dérivés de mots composés s’ap-

pellent nœpoccüvee’ra, et leur première syllabe est celle

qui se modifie, comme çznnnoç, cpthmrîïœ, êçllt’trrct-

(av. Je sais bien que supprime; et cuvvï’yopoç sont des

mots composés, qu’ils forment des verbes appelés
crapacüvee’ra: wppaxô’) , cuvnyopô, et que l’augment qui

modifie ces verbes ne se place pas en dehors, mais
dans le corps du mot: cuppaxô, auvepoîxouv; cuvnyopô,

cuv’n’rO’Pouv; or il en est ainsi parce que la préposi-

tion a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens, alors l’imparfait se

modifie en dehors, c’est-à-dire qu’on y ajoute une

voyelle, comme si le thème du présent commençait
par une consonne: môme , êxaiOiKov , n°5330), êonOeu-

30v. ÎCœ est la même chose que môme; e380) est la

même chose que meéuâm , parce qu’ici la préposition

ne signifie rien. Mais dès que cette préposition ajoute
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au sens du verbe, alors nous cherchons, pour former ’
l’imparfait, quelle est la première syllabe du verbe
en ôtant la préposition; et si le verbe commence par

une voyelle, bien que la préposition ait une consonne,

cependant nous changeons la voyelle brève en longue,
comme cuvaiyœ, cuvfiyov , parce que aïyo n’est pas la

même chose que clavaire. De même , si la préposition

qui emporte un sens avec elle commence par une
voyelle, tandis que le verbe commence par une con-
sonne, l’imparfait n’altère en rien et ne change pas

la voyelle de la préposition , mais il ajoute une voyelle
à la consonne du verbe, comme dans êvtxaipw, ÉVÉXŒL-

90v, parce que êVlXafpo) et Xaipœ ne sont pas la même

chose. On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée

à une consonne est nécessairement brève, parce qu’elle

ne peut s’allonger au-delà d’un temps : héro), ûeyov; l

lémur, üeyôymv. C’est ainsi que Boflopau et démuni.

font, d’après la règle générale , êëoulo’unv , êèuvoîpnv;

et si nous rencontrons souvent fiëouMu’nv, fièuvoipmv,

c’est une licence que se permet le dialecte attique.
La dernière syllabe de l’imparfait varie aussi beau-

coup; ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en ouv :
ênoîouv, Expûcouv; la seconde conjugaison le fait en

a»: : ëËo’œv. Ces formes se changent de cette manière

au passif ou au moyen : écoroôunv, êxpucoüp’nv, êËouî-

un. En grec, l’indicatif est le seul mode qui distin-
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gué le présent et l’imparfait; les autres modes les
réunissent. Ainsi on dit 90.63, épilai»; mais à l’impé-

ratif pilai, le présent et l’imparfait ne font qu’un. De

même, au subjonctif, êàv 190.63; à l’optatif, si ÇùoïtLL,

et à l’infinitif, «page, où les Grecs conjuguent les deux

temps en un seul. ’

u - w.
CHAPITRE VÏ.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du pré-

sent, mais du futur, et c’est avec raison; car tout
ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout parfait

des verbes grecs est plus long d’une syllabe ou d’un

temps que son thème primitif : hélium, dia-171x01. Il ne

faut pas s’inquiéter si remîmes ou marmot, et autres

mots semblables allongent le même primitif du verbe,
non d’une seule syllabe, mais de deux. Car nous avons

dit que le thème du. parfait n’est pas le présent, mais

le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux , maïa-m, canot-axa; (pilée), impi-

1mm. On peut le prouver par ce raisonnement. En
effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son thème
primitif l’augment syllabique et l’augment temporel,

mais seulement l’un ou l’autre, il résulte pour «’31:-
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mon Et vivois-71m que, s’ils sont formés des présents

(infra), d’YottrÛJ, ils sont allongés par l’addition d’une

syllabe et par la quantité, ce qui ne peut se faire d’a-

prèstla règle. Ils viennent donc du futur, âne-écu),-
d’mrnxœ; dyamîcw, fiyaîrrnxœ, en allongeant la voyelle

brève. De même, comme jamais le parfait qui com-

mence par une consonne n’a le même nombre de
syllabes que le temps d’où il vient, tous les parfaits

des verbes en un seront contraires à la règle, parce l
qu’ils ont le même nombre de syllabes que le présent:
èïèœpt, èéèœxœ; rie-nui, rétinite. Mais il n’en est pas

ainsi. A1660) a servi à former «tous, et Qu’a-k.) à former

Téeêmtl, et par conséquent le parfait est plus long’

d’une syllabe. On ne trouve pas en grec un parfait
qui ait moins de syllabes que le présent en le futur.
De même, lorsque le présent commence par une
voyelle , cette voyelle se change en longue au parfait.

On ne rencontre pas non plus un parfait de deux
syllabes; il est composé tantôt de six, comme 7:51:0-
leuaîpxnxa; tantôt de quatre, mirai-axa; tantôt enfin

de trois, me... Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut’nécessairement que

la première syllabe appartienne à la. modification
qu’éprouve le thème du verbe, comme le , que la se-

conde compose le radical 7m, et que la troisième ter-

mine le mot, comme m.
Ainsi, tout ce qui excède ce nombre appartient
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à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais la
modification et la terminaison appartiennent à ehav
aune des syllabes qui composent le verbe, comme dans
traçoit-axa , ne appartient à la modification, pila au ra-

dical, et m à la terminaison. Ainsi le parfait (napa-
xaîpevoç) n’a jamais moins deOtrois syllabes, excepté

oîèa, qui est de deux syllabes, et qui cependant est au
parfait. Ce n’est pas étonnant, puisque ce verbe s’af-

franchit de la règle dans plusieurs cas. Vous ne trou-
verez en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue on. De plus, quand la première syl-
labe d’un verbe commence par la diphthongue et,
elle ne change à aucun temps. Le radical de ce verbe,
c’est-à-dire eider, a changé et en on. Chaque fois que

le parfait vient d’une syllabe longue, il faut nécessai-

rement que le plus-que-parfait commence de même.
C’est une règle que ne suit pas ce verbe, car le plus-

que-parfait est siège), quoique le parfait soit (58a.
Ensuite tout participe parfait dont la terminaison est
en a); forme le même temps de l’indicatif en changeant

seulement la dernière syllabe en a: yeypaquùiç, yeypaî-

(1mm; 19.031.809 lamiez. Quant à- eièùiç, il ne fait pas

sida, mais aida. Ce seul parfait ne gênera en rien,
bien que contraire à la règle. Tout verbe grec, s’il

commence au présent par une seule consonne, ex-
cepté p, redouble la première syllabe au parfait. Ainsi
ypéqam fait yéypoupa; 1.67m, klaxon. Une préposition



                                                                     

DÈS VERRES GRECS ET LATINS.
ajoutée n’empêche pas ce redoublement z «panoufle,

npoxexéptm; cayyp’oitpœ, cuyyéypaoac. Tout parfait, dans

les verbes circonflexes , ou seulement tout parfait pre-

mier, dans les verbes barytons, se termine en m,
ou en ou, ou en Xe; : recépant, yéypatpœ, wënlnxœ;

en sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils ressem-
blent: 11.96, Tnpe’iç, 751’6an1; pipât, lapait, nexo’ipnm;

nioient, ypat’psiç, yéypaupoc; 195’919, Tpétpêtç. Il ne faut

pas faire attention si un verbe grec qui commence
par une des consonnes qu’on appelle aspirées ne
prend pas cette même aspirée au redoublement , mais
sa correspondante du même ordre : Méfie), reôéêfmxa;

(poveéœ, neoéveuxa; un», xa’xptxœ. En latin, on re-

double la même lettre :fallo, flfilli. F n’est pas une
consonne aspirée, chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma

des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre pour
détruire la rudesse de l’aspiration, bien loin. de lui

faire tenir la place du o. La langue latine ne connaît
pas cette dernière lettre, et elle la remplace, dans les
verbes grecs, par ph, comme dans Philippus, Phæ-
don. Frigeo fait fiigui à la seconde conjugaison;
frigo; de la troisième, fait friæi; d’où fiixum, fli-
xorium , c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,

aceo, aces, acui, d’où le verbe acesco; et acuo,
dans, deuil; fera, tuli. Accius, dans son Andro-

l
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mède, conjugue tuli comme s’il venait d’un primitif

qu’il suppose tulo: nisi quad tua facultas tala: ope-

ram, à moins que votre puissance ne me protège.

Patior et pandor, passas sum et non pansus. Vir-
gile a dit, passis crinibas, les cheveux épars. Ex-
plico fait explzcui, parce qu’on dit plico, plicui;
mais Cicéron a dit, dans son discours pour Tullius,
explicaw’t.

CHAPITRE VIL

Du plus-gue-parfizit.

Dans les verbes grecs qui se terminent en a), tous
les parfaits changent leur finale a en ew, pour faire
le plus-que-parfait appelé en grec àmpcuvrehxév.

Mais si le parfait commence par une voyelle, le plus-
que-parfait doit commencer nécessairement par la
même voyelle : ëçôapxa, êoeoipxew; ei’p’nxac, eipn’xetv.

Si la lettre par laquelle commence le parfait est
une consonne, alors on forme le plus-que-parfait
en y ajoutant une voyelle : ire-traînai, ênewom’xew; yé-

ypoupot, êyaypoîoew; et ce n’est pas sans motif, car il

existe une sorte de rapprochement naturel qui unit
les temps deux à deux. C’est ainsi que l’imparfait
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tient au présent, le plus-que-parfait au parfait, et
le futur à l’aoriste. C’est pour cela. que, si le présent

commence par une voyelle, l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent com-

mence par une consonne, on ajoute une voyelle à
l’imparfait: (905190), ê’pÜnpov. Le plus-que-parfait, par

une analogie semblable , suit les mêmes modifications

que les syllabes initiales du parfait; mais il ne change
pas en longue la voyelle brève qu’il reçoit du parfait,

comme l’imparfait change celle qu’il a reçue du pré-

sent : cive), iyov. Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini , ’c’est-

à-dire de l’aoriste; mais nous le passons sous silence,

parce que la langue latine ne connaît pas ce temps.

un. MMCHAPITRE VIII.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes grecs,
servent de terminaison au future Ce temps est tou-
jours en effet en ou), ou en Etc, on en un : lat-écu),
fiPŒlEŒ , ypérite, si ce n’est à la cinquième conjugaisOn

des barytons qui gardent la liquide qui précède l’a).

Les verbes grecs circonflexes, dequelque conjugaison
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qu’ils soient, prennent au futur une syllabe de plus
qu’au présent: muât, non-65m. Les barytons conservent

le même nombre de syllabes à toutes les conjugai-
sons : N570), Mia); oïyœ, site. En grec et en latin, la
pénultième du présent reste au futur: aîyomô, dya-

mn’am; 7a est resté: cogito, cogitabo, la syllabe gi

se trouve dans les deux temps. Si le verbe est bary-
ton , et s’il a au présent une consonne paraîêolov, c’est-

à-dire liquide avant tu, alors la pénultième devient
longue au futur, de brève qu’elle était au présent :

«Mm, filmât; êyeïpœ, ËYEPÛ). Nous avons dit que les

verbes circonflexes augmentent leur futur d’un syl-
labe, car ils ont la dernière de plus : 90.5), 90.71649;
mais cette addition ne se fait pas toujours en causer-
vaut la lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet ,

à la première conjugaison , on trouve 71 ou e à la place

de l’a): accolai, nolisa); 90963, popëcœ. Toutes les fois

qu’au futur a remplace a), il faut remarquer que la
pénultième du présent est brève. Il n’est pas récipro-

quement indispensable que toutes les fois que la pé-
nultième du présent est brève , a précède a) au futur,

En voici un exemple : voô, von’cm; me, (pavie-(o. La

seconde conjugaison prend un n avant l’a) au futur
comme 61:76), âne-n’en); ou un a long, comme nepa’aœ;

ou un a bref, comme 751mm. On a remarqué qu’à
la pénultième de ces futurs, dont le présent n’a point

de consonne, excepté le p, avant o, on allonge l’a: :
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:35), gazon); «:5966, traçoient. Le contraire arrive quelque-

fois, puisque Zpô fait miam; ëyyuô, êyyun’am. On
l’abrége quand au présent m est précédé de 1: 79.63,

mais Dans ce cas, non plus que dans l’autre, la
règle n’est pas de rigueur : zoné"), noXÀ’Ifcm. IIwaîaœ

et dupées) sont du dialecte dorien par l’a seul, quoi-

qu’ils ne le soient pas par l’accent; car, dans ce dia-

lecte, la dernière syllabe du futur, qui se termine en
a), est toujours marquée de l’accent circonflexe. La

troisième conjugaison a,Aà la pénultième du futur,

ou un a), ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et les
verbes primitifs ont l’o : TE’KVOV, TEXVÔ, ramées). Ôpiô,

(Spot; fait épées), parce qu’il n’est dérivé d’aucun mot.

En grec, la première syllabe du présent ne se change

pas facilement au futur, ce qu’on verra en citant
les règles. Le futur, dans cette langue, modifie ordi-
nairement une seule syllabe , c’est-à-dire la dernière

ou la pénultième. La dernière est modifiée, ou par

le changement de lettres, ou par celui de l’accent.
Par le changement de lettres, comme Ypa’qàù), 79a-

qim; par le changement d’accent, comme vape), vauô.

Lorsque la dernière syllabe est changée, la pénul-
tième n’éprouve aucune modification, mais le chan-

gement de la pénultième entraîne toujours celui de

la dernière syllabe: &yefpœ, 027895; dans cet exemple,

en effet, la pénultième a perdu une lettre, et l’accent

a été reculé sur la dernière. De même, dans miyw,
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mélia), la syllabe finale a changé une lettre et la syl-
labe qui la précède a changé sa quantité, puisque 1’;

du verbe que nous venons de citer est long au pré-

sent et devient bref au futur. Si donc il faut que,
dans les verbes barytons qui ont au présent une li-
quide avautl’m, la pénultième deviennelongue, comme

&yeipm, 0275915, il s’ensuit que, quand il se rencontre

des verbes de cette espèce composés de deux syllabes

dont la première est par conséquent à la fois pénul-

tième, il s’ensuit, dis-je, que cette première syllabe

est changée , non comme première syllabe, mais
comme pénultième: migra, x5963. C’est ce qui fait dire

qu’en grec on change quelquefois la première syllabe

au futur. De même, en changeant la première lettre
(le rpe’oœ, on fait eps’xjm). On prononce Élu) doux, et

â’Eœ aspiré. Ce sont les Ioniens qui ont faitipasser

6944m; ils aiment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir.

Il aspirent dans 195’911), 094m, et adoucissent dans
OplE, TPLX6Ç. Quant à ËXŒ et è’Em, ils diffèrent par rap-

port à l’aspiration pour un motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme au»,

ne... Élu ne peut pas l’être, parce qu’aucune voyelle

suivie d’un X ne peut être aspirée. Enfin u, toujours

marqué de l’esprit rude, n’est jamais suivi de x, de

peur de violer la règle, soit en n’aspirant pas u, soit
en plaçant le X après une voyelle aspirée. Le futur
E84», en faisant disparaître l’aspiration de la lettre x,
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prend une prononciation plus forte. Dans quelques
verbes terminés en un, on ne change pas la première
syllabe, mais on la retranche: «rompt, Mao; citèrent,

son). I ’ ’

CHAPITRE IX.

p Du présent passif. .

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui se

termine par anet qui est de la classe des verbes cin-
cozgflexes, ajoute à sa terminaison la’syllabe par, s’il

appartient à la seconde. conjugaison, et forme ainsi
son passif: [306), BoÔjLaL.

Mais s’il appartient à la première ou à la troisième

conjugaison, il forme son passif en changeant a) en
ou, et en prenant également la syllabe par. : 90.63, et-

loüpm. Le futur du dialecte dorien nous montre que
ce changement de l’ai en ou est motivé par l’accent

circonflexe. Ce futur, en effet, subit ce changement
lorsqu’il passe dans une autre voix : roi-rien, camoufl-

par. Mais dans tous les verbes barytons, on forme le
passif en changeant m en o, et en ajoutant la syllabe
pas : 1.516», lippue. Ainsi donc on peut dire en termes

plus courts et généraux que tout présent passif a

a. 25
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pour pénultième un à, ou la syllabe au, ou un o :
manet, «pampa, ypéçopou. Ceux qui n’ont pas une

de ces trois pénultièmes sont du nombre des verbes
dont la première personne de l’indicatif présent actif

se termine en in. Ces derniers font toujours brève la
pénultième du passif, comme fleurai, fermai, 858°-

p.au.. De même, dans les verbes de la deuxième ou de
la troisième conjugaison, la deuxième personne du
passif est la même que la troisième de l’actif : un?
êuîvoç, un? au. Tout présent qui se termine en pat,

soit circonflexe, soit baryton , à quelqueiconjugaison
qu’il appartienne, excepté cependant les verbes dont

l’indicatif présent actif est en in, a à la deuxième per-

sonne une syllabe de moins qu’à la première : Moi?-

w» mi; «même 1M; 14mm, MW-

C H A P I T R E i Xi

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux ma-
nières; ou» il se forme du présent passif en changeant

la diphthongue finale au. en m, et en ajoutant l’angine!!!

avant le radical : input, fiyâçmv; ou bien l’imparfait

actif intercale la syllabe un avant sa dernière lettre,
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et donne ainsi l’imparfait passif: êmiouv, énoioüymv;

179190» , iypaçdpmv. L’imparfait passif a dans tous les

verbes une syllabe de moins à la deuxième personne,
excepté dans ceux qui se terminent en tu : inoioôpmv,’

imam; üeydpnv, ûiyou.

C H A P I T R E X I.

Du parfait et du plus-que-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en aux, et dont la
pénultième est longue de sa nature, change sa finale
en un, etzsert à former le passif: vavo’nxa, vcvônpai.

Si la pénultième est brève, il ajoute a en tête de la

dernière syllabe; car il faut toujours que dans ce
temps la pénultième soit longue, ou de sa nature,
ou par sa position: remua, revaccinai. Enfin, à la
sixième conjugaison des verbes barytons, dont le par-
fait a la pénultième tantôt longue, tantôt brève, on

change seulement na en (1.17. dans le premier cas;
mais lorsqu’elle est brève, on ajoute un c : Gaga-indu,
reôepoîmuxa, reflepéneuuat; 55(1), Œuxa, finauds. A0014,

100w: ; rieuse, devisai, pèchent contre la règle, puis-

qu’ils ne prennent pas a, quoique u soit bref. Dans
les verbes barytons de la troisième conjugaison, la

i 25.
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pénultième du parfait est longue, et cependant il
prend a: zénana, némwpm. Les parfaits qui se ter-
minent en (pot, ou ceux quilont avant a un y ou un x,
prennent deux p. au parfait passif: rinça, dropant.
Ceux qui se terminent en X1 changent cette finale en
watt: néflnxa, afin-won. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un 1, ne: se change en par :

sema, épaulant. Les verbes dont la dernière syllabe
à l’indicatif présent commence par un v suivent la
même règle : upïvœ, xéxpma, ZÉXPllLdL. Le plus-que-

parfait de la voix passive se forme du parfait. Celui-
ci, en effet, quand il commence par une voyelle,
change sa terminaison en 11v, et forme ainsi le plus-
que-parfait : ëpeappai, ipflaipymv. S’ilcommence par

une consonne,’outre qu’il change sa finale comme

nous l’avons indiqué, il ajoute une voyelle au com-

mencement du mot: «moi-ripai, maroufla-av.

CHAPITRE XII.

Du futur passif

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède .l’antépénultième : von’cm,

vonflficopau. La deuxième personne .s’abrége d’une
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syllabe, lalnflfioopat, lamions-n; mais cette forme
n’appartient qu’aux Grecs qui ont un futur de forme
passive, qui’exprime une chose dont l’existence n’est

pas subordonnée à une autre chose éloignée, mais

une chose qui doit bientôt arriver, Comme renoui-
couau. Ce temps vient du’parfait. passif. C’est en

intercalant. les deux lettres o et p. à la deuxième per-

sonne du parfait qu’on forme le panic post futur,
qu’on appelle futur attique: rafiofncal,flenolfi60y.at.

Il était assez juste de former le paulo post futur du
parfait le plus rapproché. On rencontre des’temps
de cette nature formés des verbes qui se terminent
en a), comme èeèotxficm, qui appartient au. dialecte
syracusain, et 3536m», qu’on rencontre dans Dracon:

cirât? mi 31591 èeèôcopev (nous leur ferons des pré-

sents), comme si on disait: nous ne tarderons pas à
leur faire des présents.

CHAPITRE XIII.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi. mode
i défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il marque

l’existencezquand on dit n°563, on prouve que la
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chose se fait actuellement; quand on dit noies, on
commande que la chose. se fasse. Ei confits exprime
un souhait pour que la chose se fasse, et quand
on dit êàv «rotai, cela marque que la chose n’a pas

encore lieu; enfin, quand on dit roui’v, on n’assigne
aucune existence déterminée à l’action. Le mode dé-

fini est donc parfaitement nommé. Les Grecs l’ont
appelé épart-mû iyùwtç, et les Latins défini. Ce

mode est le seul où tous les temps ne soient pas liés
les uns aux autres; car après notô, on dit à l’im-
parfait ünoiow. Mais à l’impératif, ces deux temps

sont réunis en un seul, min; de même au subjonctif,
ou on dit au présent et à l’imparfait, êâv rotât;
à l’optatif, si «matin; à l’infinitif, «ont?» De même

l’indicatif fait au parfait rumina, et au plus-que- ’
parfait inerotûxaiv. L’impératif fait pour ces deux

temps minima-ira); le subjonctif fait iâw ramifias»,
l’optatif si nanotfixoipi, l’infinitif newomnévoct. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent sépa-
rément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste émincez, et au

futur nanisa). L’impératif réunit ces deux temps en

un seul, mina-0v. Le subjonctif fait à l’aoriste et au
futur êèv miam; mais l’optatif et l’infinitif ont aussi

ces deux temps distincts et séparés l’un de l’autre,

ratings et commun, nom’cm et nanisent. L’optatif
chez les Grecs n’admet ni l’imparfait ni le plus-que-par-

fait. Ils ont donc raison de préférer aces deux modes,
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pour ainsi dire resserrés, un mode dont tous les
temps soient libres et distincts. Les verbes dérivés,
c’esbîvdire «aux qui viennent d’autres verbes, ont

leur source dans le mode défini, comme 090959,
dérivé du primitif 0965. C’est ainsi que chez les

Latins les Verbes qui marquent l’intention, une chose
qui commence à exister, ou qui est répétée plusieurs

fois, viennent du mode défini des verbes primitifs.
Dans la langue grecque, les verbes en un viennent du
mode défini qui se termine en a, comme «on,
148mm, 3:36), dissout; de même les noms déri-
vent des verbes, et que les Grecs appellent «ânon-m
paganisât (substantifs verbaux), sont formés de ce
seul mode, en changeant, soit les personnes, soit les
temps; car le substantif YW vient de lepremière
personne yéypæppau. La ressemblance des lettres qui

se trouvent dans les deux mots suivants prouve
bien que nimba-n; vient de la troisième personne
fichai; de même mâtina vient du parfait choppai.
Haines; vient du futur m:1îcœ.0r tous ces substantifs
viennent du mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont
donné à ce seul mode, comme au nominatif dans
les noms, l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui sui-
vent le nominatif. c’est avec raison qu’on commune

à conjuguer par l’actif, puce que l’action précède

l’impression qui en résulte. C’est aussi avec raison
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qu’on commence par la première personne et non

par une autre, parce que la première parle de la
troisième à la seconde. Il convient également de
commencer par le singulier; si 7&9 «a; âptouèç in

novaidœv GÜYKEITŒI, in amide; noirci-yuan; si toute es-

pèce de nombre se compose d’unités, il faut pro-
céder par les unités pour arriver au nombre. Il faut
commencer aussi par le présent, car c’est d’après le

présent qu’on peut connaître les autres temps. Ces

derniers ne pourront jamais mener à la connais-
sance du premier; ainsi deleiëm, leiGetç, on fait l’ao-

riste sans et le futur labiaux. De même de lei-nu se
forment l’aoriste éludiez et le futur hâles); toutefois,

quand je dis éluda et 1444m , on ne sait de quel présent

vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis 1511619

ou lei-irai, il ne reste aucun doute sur les temps qui sui-
vent. Èpxôuinv est à la fois l’imparfait du présent Ëpxouai .

et de impuni; et en disant üpxdunv, je ne laisse pas
comprendre si je veux dire je venais ou je commençais;
partant, on doute si c’est l’imparfait d’ê’pxouai ou de -

simoun. Mais si je commence par dire ZPXOjLaI ou
sans. , l’imparfait cessera d’être équivoque. Le pré-

sent détermine aussi les différentes formes delconju-

gaisons dans les verbes grecs et latins: Anouk, npaïç,
«repavoit, ne se reconnaissent que parce qu’ils Sont

à la deuxième personne du présent; mais dans
flemme et urinant, nounou et nuise), (miam et
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ixpôcouv, il n’y: a aucune différence. Dans les verbes

barytons, on voit que réerai est de la première con-
jugaison par le 11: et le 1 qui, à la première per-
sonne du présent, précèdent l’ai. On ne retrouve pas

ces signes dans rinça, Émilien, ni dans 1644m. Ae’yœ

est de la deuxième conjugaison à.cause [du 7p qui lui

sert de figurative, figurative qui n’existe plus dans
lûexa, 9.35a, ni dans Mia); lien est de même pour
les autres conjugaisons. Le présent aide aussi à’ re-

connaître l’espèce des verbes, car un Grec comprend

qu’un verbe’est actif ou neutre à la’termiuaison du

présent; il comprend que le verbe est passè’ ou
moyen si le présent finit en (Lat; Les différentes
manières de conjuguer un verbe ne sont clairement
senties queiquand on s’occupe des différents modes;

c’est ce’qui a fait donner, enîgrec , au mode le nom de

ïythç, c’est-à-dire êv «il 1] idiot: (le point sur le-

quel on s’appuie).

CHAPITRE XIV.

Sur la formation de I ’indz’catif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se terniine en
a, soit qu’il appartienne aux verbes barytons ou aux
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circorgflezes, soit au présent ou au futur, doit tous
jours avoir une diphthongue à la fin de la deuxième
personne, c’est-à-dire un l ou avec s, comme ironie,

ou avec a, comme ripait, ou avec o, comme 81110:2, et

dans tout futur avec e, comme vaincu, ponctue, Mec,
MEN, «site. De même, dans tout verbe grec dont la

première personne se termine en a, la deuxième .
personne forme la troisième en rejetant c. Tout
verbe dont la terminaison est en a, de quelque con-
jugaison et à quelque temps qu’il’soit, conserve le.

même nombre de syllabes à la première, à la deuxième

et à la troisième personne: nous"), maïs, notai; 5953,
(pic, 590?; âpyupü, àpyupo’i’ç, émoi; Mâts, bien,

1653i. Dans les verbes dont la désinence est en sa,
la première personne du pluriel se forme de la pre-
mière du singulier, non sans quelque difficulté ni sans

quelque modification. En effet, au présent on ajoute
toujours la syllabe pas; mais il arrive souvent aussi
qu’il ne subit aucun changement, aucune altération,

comme à la deuxième conjugaison des verbes sinon»
flxes: Boa), Boôuev; me, thLÔjLEV’. Tantôt encore on

change a) en la diphthongue ou, comme à la première
et troisième conjugaison des circoryïeæes: voâ’), vomî-

uev; pavepôî, (pavepoû’ptsv. Mais dans les autres verbes ,

c’est-à-dire dans tous les barytons, ou encore au
futur dans les cimaqflexes, ou change a) en a. Ainsi ,
W, lippu; vélar, rps’xousv; Relie», Idris-opes.
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La deuxième personne du pluriel vient de la troi-
sième du singulier. Les première et deuxième con-
jugnisons des verbes circonflexes ajoutent ce au pré-
sent, «015?, «ouï-ra; Bai, Bai-ra. Mais à la troisième,

on change le finale l en u, et on ajoute toujours se
xpuooî, Humour Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes , les Grecs retranchent de la troi-
sième personne cette finale t, en ajoutant toujours la
syllabe «a: réparez, «égarera; «tonka , armions; 3964m,

îôpc’mn. Ils forment aussi la troisième personne plu-

rielle de ces mêmes verbes , de la première du même

nombre, en changeant pas en et; et comme la troi-
sième personne plurielle fait toujours la pénultième

longue, alors, au présent des verbes circorgfleæes où

ce cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, pas en au,
wkmv, çùoüm. Mais dans les barytons et dans les
futurs des verbes circonflexes, on ajoute à la pénal»

tième un o, en sorte que la syllabe brève devient
longue 6(0sz , (louer; camionna, üÀfiaoucl. En effet,

la lettre o, qui se fait brève naturellement chez les
Grecs, s’allonge en ajoutant u, comme dans les sub-
stantifs x6911 x1590; , n°139» 10590:, mouvra; oillugmoç; et

quand on retranche cette même lettres, l’o redevient

bref, podium Banal. , capiteux rérpawoç.. Donc

tout verbe grec que vous verrez se terminer en en,
. pourra être considéré comme étant à la troisième
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personne plurielle, excepté serai , qui, quand il se ter-

mine de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est t’a-pi, et la première plurielle ëcps’v.

Quant à tous les verbes en un , ils changent pu en a,
et forment ainsi la deuxième personne, (pintai, ont
Ainsi êani aurait dû faire être. Mais comme ancune
syllabe ne se terminepar un double a, on a-aj’outé
r. , éccl; et pour établir une différence avec la deuxième

personne du singulier, la troisième du pluriel, qui
devrait faire également écu-l, prend un r, émir;
car les verbes terminés en tu. font la troisième du
pluriel en 6l, ôîèœct,.ïcmm. Tout imparfait qui se

termine naturellement en ov forme la deuxième per-
sonne en changeant v en c et-o en e, île-rosi, ûeyeç;

îçepov, 3425m. La troisième vient de la deuxième en

retranchant la dernière lettre; mais comme les verbes

circonflexes se terminent en ouv ou en (W, êmûouv,
hmm, la contraction ne forme qu’une syllabe de deux;
car naturellement on devait dire éxûeov, étriperoit. Mais

on contracte les deux brèves; elles ne forment donc
plus qu’une longue. Aussi a et o ont formé la diphthon-

gue ordinaire ou, êu’leov, êxoïÀouv; a et o se sont chan-

gés en la longue m, êæïnaov, riz-incuit. La deuxième per-

sonne change (o en a, d’où il avait été formé, érigent,

mon. Mais elle conserve la diphthongue ou toutes
les fois que la première lettre de cette diphthongue
s’est trouvée affectée au présent : Xpucoïç, 3191560th
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Expôoouç. Ensuite elle la change en si quand et;
caractérise v le présent : inclût , émaciai, 5mm.
Mais dans toutes ces différences, la suppression de
la lettre finale lbrme, comme nous l’avons dit, la
troisième personne, êmiuç, émiai; 21661:, éâéoz; ém-

pauîvouç, êzepœévou; ûeyeç, nave. D’où l’on peut con-

clure que dans 947w le v est inutile,et qu’alors fiers

est bien dans son entier. Nous en avons une seconde
preuve dans l’apostrophe qui fait nay’..Quand se
permettrait-on une telle licence, si le v était insépa-

rable du reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut
tenir la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif, dont la deuxième per-

sonne vient toujours de.la troisième de l’imparfait

indicatif, en perdant au commencement du mot ou
l’augment syllabique ou l’augment temporel, émiez,

mier, fiyou, 02’700. Ainsi, si l’impératif de 1547:0 est léye,

l’imparfait est sans doute mye, et non arroi; mais la

lettre e prend souvent le v euphonique, par exemple
dans le dialecte éolien, où Xeyci’peea, (paginai); et autres

mots semblables changent la finale a en s, qui, à son
tour, prend un v, et forment ainsi la première per-
sonne, ).ryéjLeOev, pepdpeeev. [D’un autre côté, si s se

change eue, le v disparaît, comme chez les Doriens,
qui, aulieu de 76 «pou-On, disent TFPOIGOŒ. Mais les
Écliens, quand ils .. font d’fi’èew, irisa, et, d’ËÇ’Ifiœw’

édicta, rejettent le v, pour qu’il ne se confonde pas
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avec a. On conclut aisément de tous ces exemples
qu’il suffit, pour former la troisième personne de la

deuxième, de retrancher c, ce qui arrive souvent
encore au commencement des pronoms en grec,
affin, leu; col, ci. Les Grecs forment la première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la syl-

labe p.5 avant le v final de la première personne du
singulier: ivo’ouv, êvooüpœv; trépan, topxîjuv. La deuxième

personne du pluriel se forme en ajoutant et à la troio
sième du singulier, 6min, inouï"; irrigua, taupin,
ce qui prouve encore clairement que le v ajouté est
inutile. Mais la troisième personne du pluriel à ce
temps est toujours la même que la première du sin-
I’gulier: ëyaîuouv byte , êyoîjmuv êuïvot; et par la même

raison on dit aussi 51":th ïrpsxov,’etc. De là les
Doriens prononcent gravement la troisième personne

plurielle, pour la distinguer de la première dans les
verbes qui font l’imparfait en w, et qui, à cause de
leur finale brève, ont l’accent sur l’antépénultième,

l’a-moi; iyè, avec l’accent aigu; é’rps’xov mon, avec

l’accent grave. La première personne du parfait est

toujours terminée en a, et les autres personnes s’en

forment sans beaucoup de changement. La deuxième

ajoute a, et retranche cette même lettre pour former
la troisième, en changeant. aussi a en a, «molaire,
minimum, terrains. Hui-aima sert aussi à former la
première personne du pluriel en prenant la syllabe
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p.9, mmwfxœpev. Si au lieu de un: il prend se, alors
nous avons la deuxième du pluriel, «emmure; s’il

prend la syllabe on, on a la troisième, renommon-
Le plus-que-parfait forme , au moyen de sa première
personne, les deux autres du singulier, et c’est de la

troisième du singulier que se forment les trois per-
sonnes du pluriel; d’imaoniuw on fait énewmrîmç,

en changeant v en a; en le rejetant, on a ËTËE’KOWÎML.

Ce même mot, en prenant la syllabe un, fait
inenot-rfxemsv; il fait suerai-dune en prenant la 8ng
labe ce, et l’on a la troisième personne plurielle,
inmotfixewav, si on ajoute son à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que les

Ioniens ont fait êtewonffiesm. Nous n’avons pas cru
devoir parler du duel, de l’aorllrte et des différentes.

formes de plusieurs autres temps, parce que les
Latins ne les ont pas. Nous citerons par exemple
les parfaits, les plus-que-parfaits et les futurs appelés

seconds et moyens. Ces temps sont souvent plus
élégants. Passons donc à la conjugaison et à la

formation du passif. ’
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CHAPITRE XV.
De Information du passif.

Les Grecs ajoutent la syllabe par. au présent actif
des verbes qui finissent en. (a), et forment ainsi leur
passif. Cette syllabe est la seule qui s’adjoigne à tous

les verbes, de sorte que. l’a), qui à l’actif était la

dernière syllabe, devient alors la pénultième, et
subsiste comme dans la deuxième conjugaison. des
circorgflexes, énorpiœum, ou se change. en la diph-
thongue ou, comme à la première et à la troisième,
«ouatinai. , crsçavoüpm , ou s’abrége en 6, comme dans

tous les barytons, «limitai, ëyopai. Ainsilon ne
rencontre pas de passif qui ne soit plus long que
son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en itou,
et qui change à la seconde personne il. en a, est ou
un présent des verbes en in, comme dentu, flaqua,
fleurant; ou bien c’est un’de ces verbes en a) dont le

parfait ressemble toujours à celui-ci,neq;ilnuœt , moi-
Mo’au, et alors la seconde personne a le même nom-

bre de syllabes que la première. Au reste, tous les
autres temps qui se terminent en pat, soit présents,
soit futurs, soit passifs, soit neutres, perdent une
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syllabe à la seconde personne : mutinai, août-fi;
riunôvfcouai , riunOfiwç;1ëEouau, 1&4 ; et pour résumer

de manière à vous faire reconnaitre plus facilement les

verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins à
la seconde personne, écoutez une règle générale et

invariable :Vtoute première personne, au passif, qui a
une syllabe de plus qu’à l’actif, la perd à la seconde »

personne; toute première personne au contraire qui,
au passif, a le même nombre de syllabes qu’à l’actif,

le conserve à la seconde: 90.5), confinai fait ses,
parce que le passif est plus long que l’actif; de même

au», ânonna. fait au; mais sampan, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif eïpnxœ, en con-

serve autant à la deuxième personne qu’à la pre-

mière, aiguade Il en est ainsi de eipflxsw, eipfiunv,
sigma. Dans toute espèce de verbe, à quelque temps

que ce soit, la première personne terminée en pas
forme la troisième en changeant p. en 1-, et en gar-
dant toutes ses syllabes. Mais, au parfait, tous con-
servent la même pénultième, fieçûnpm, menaça.

La troisième conjugaison des Verbes circonflexes est
la seule qui conserve au présent la même pénultième

pour la première et la troisième personne, xpucoü-

un, xpucoüfat. La première conjugaison change en et

la diphthongue qui, à la première personne, lui

avait servi de figurative, www: fait mien-m,
parce que me fait mixait. La seconde conjugaison

a. . 26
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change,.pour la même raison, en a cette figurative,
sinciput, nui-rat, parce qu’on dit «Mg. Xpucoürat
a conservé la diphtbongue ou , parce qu’elle se rap-

proche beaucoup de celle de l’actif. En effet, les
deux diphthongues or. et ou sont toutes deux formées

avec la prépositive o. Le futur des verbes circon-
. flores et le présent, aussi-bien quelle futur des ba-

rytons, changent en e, à la troisième personne , l’o qui

sert de pénultième à la première, afin que cette
voyelle, brève de sa nature, soit remplacée par une
autre, voyelle également brève, pûnôn’couat, omnid-

cerau; léyoyo’u, léyemi. Dans tous les verbes passifs

ou de forme semblable, la première personne plu-
rielle se termine à tous les temps par la syllabe
0a, vooüyxôa, vevovfueôa. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps où elle se termine en un, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tousles
temps, la première personne du pluriel est plus
longue que la première du singulier, 1:01.53, «ouatinai;

énoiouv, érotoüpev; «ensima, mammalien etc.; de
même «moflant fait notoôueôa; éwoioüpm, émioüueôa.

Cette analogie se trouve aussi dans la langue latine:
amo, amamus; amabam, amabamus; amaui,
amavimus, etc. En grec, la deuxième personne
plurielle à l’actif change seulement le 1- de sa der-

nière syllabe en a et en 0, et forme ainsi son passif,
FOIEÏTG, ronflois; ypoicpere, ypqîçeoôs. Il ne faut pas être
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surpris qu’il n’en soit pas de même au parfait, puis-

que wmorn’xa-re ne fait pas permanences,” mais ami-ouf.

ces, ainsi que les autres verbes également au parfait.
Mais la règle qui gouverne les autres temps cède ici

à une autre qui veut que tous les verbes dont la
première personne est en (la, abrégent la. seconde
d’une syllabe. Or, si cette seconde personne eût fait
«madames, elle eût égalé en nombre de syllabes la

première, nenotfiuaea. Voilà pourquoi on fait dispa-
raître la syllabe du milieu, «moines. Peur nord-ra,
maîtres; Myrte, Mmes, ils suivent la première règle,

parce qu’ils ne combattent pas la seconde z maganez,
«maîtres; layenEOa, flysch. Au passif et dans les verbes

de forme passive, la seconde. personne plurielle
ajoute un v avant le 7:, prepd la pénultième de la
première personne du même nombre, et forme ainsi
la troisième personne (I): Hymne, Myowrai; NOLEÎTOCI,

(I) Ceci ne me paraît nullement clair, et peut même con-
duire à des erreurs grossières. De quelle seconde personne
esbil ici question? Il est évident que c’est de la seconde plu-
rielle. Mais est-ce de la seconde personne de l’actif ou du
passif? Dans le second cas, la modification ne se borne pas là,
et n’est pas régulière, abstraction faite de la terminaison. Ce
ne peut être de la seconde personne de l’actif , puisque, dans
ses exemples, l’auteur ne la cite pas. Il devait donc dire:
persona tartit: singularis addito v ante 1- cum prima: personæ
peuula’ma tertiam pluralem facit. n La troisième personne du
’singulier ajoute v avant 1-, prend la pénultième de la première

personne, etc.» Je reviens à la seconde personne du passif,

- 26.
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noioïîvrm, etc. C’est ce qui fait que les parfaits qui,

dans le corps du mot, ont quelques-unes de ces let-
tres entre lesquelles on ne peut, à la troisième per-
sonne du. pluriel, intercaler un v, ont reCours aux
participes. Dans TéTt’ÀTm, on n’a pu mettre le v

entre le 7. et le r, puisque le v ne pouvait en effet
ni terminer la syllabe après 3., ni commencer la sui-
vante avant 1-; on a fait alors mopse; tic-i. De même
pour YÉYPa’n’TaI , le v ne pouvait se placer entre 7; et

1-; on a fait alors yeypaqtpévot sidi, et de même pour

les verbes ainsi construits. Tout verbe grec à l’indi-
catif, à quelque espèce qu’il appartienne, se termine

à la première personne ou en m , comme 7.40.5, «lourât;

ou en pat, comme mutinai, Boflouatt; ou en ni, comme
«papi, riônpt, quoique quelques personnes aient pensé

qu’il y a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé

dire à la première personne du présent éyp-n’yopa.

En grec, l’a) est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins , quelques-uns regardent comme

pour ne laisser aucun doute à mes lecteurs, et je prends M-
pas. , par exemple. Ajouterons-nous v avant 1? nous avons
toujours un o. Prenons la pénultième de la première personne,
il nous restera encore un a à retrancher. On voit donc que la
formation de la troisième personne du pluriel par celle du
singulier est bien plus simple et plus naturelle, puisqu’elle
conserve de plus la même terminaison.
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long l’o final des verbes , d’autres soutiennent
qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo ne, l’o est

aussi généralement reconnu comme long que dans
amo ne, doceo ne, nutrio ne. Cependant, je n’oserais

me prononcer sur une chose que des auteurs d’un
grand poids ont rendue douteuse par la dissidence
de leurs. opinions.*J’assurerai cependant que Virgile,
qui a servi d’autorité aux écrivains des siècles passés,

et qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a
abrégé l’o final des mots queIdans un seul verbe,

un seuljadverbe, un seul nom, et dans un seul pro-

nom: scia, mode, duo, ego. -
Scio me Danois è classibus unum.
Modo Juppiter agisit.
Si duo præterea.
Non ego ou»; Danois.

CHAPITRE XVI.
De l’impératif

La seconde personne plurielle du présent de l’in-

dicatif est toujours en grec la même que celle de
l’impératif. Horaire est la seconde personne de l’indi-

catif et de l’impératif, de même (lucernaire et autres
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mots semblables. Rappelons-nous bien cette règle , et
établissons-en une autre,afin de voir par l’une et par
l’autre ce qu’il faut surtout observer. Tout verbe

dont la finale est la syllabe psy, quelle que soit sa
pénultième à la première personne, la’conserve à la

seconde, c’est-à-dire que la syllabe sera ouégalement

longue en également brève: lentigo, hast-ra; la
diphthongue ou à la première personne et la diph-
thongue’ si à la seconde, sont longues toutes deux.

Dans upüuev, ripois-e, la syllabe longue ne a pris la
place de la syllabe longue par. Dans cretpmoüpev,
crapavoüre, la même diphthongue est demeurée. L’a de

Myousv est bref , hères-a a pris un a, bref aussi de
sa nature; mais, au subjonctif, la première personne
allonge la pénultième, ëàv léyœutv. Aussi la seconde

personne l’a-t-elle allongée, s’âw 1mn, en changeant

a en n. Si nous disons psüyœpev à la première per-

sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale nu, se trouvant précédée d’un a), la pénultième

doit être longue à la deuxième personne. S’il en est

ainsi, on devra dire peu-rare, comme on dit léyœpev,
lira-n. Mais on est demeuré d’accord-que la seconde
personne de l’impératif est toujours la même qu’à

vl’indiœtif; or, on dit, à ce dernier mode, (péuysre et

non patinez. On conclut de là que l’impératif n’a pas

d’autre seconde personne que ÇGÛTETE, que, d’après

les règlesde la formation des personnes, 19567515 ne
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peut pas venir après la première personne çeüyœpev.

Donc quÜmeÆV n’est pas la première personne de
l’impératif. Il est clair en conséquents que l’impé-

ratif n’a de première personne ni au singulier ni au

pluriel; ainsi], lorsque nous disons , fiyons, appren-
nons, etc. , il faut donner à ces motsle sens de l’ex.»

licitation et non les assigner au. mode impératif. En
grec, l’impératif singulier actif, soit au présent, soit

à l’imparfait, se termine à la seconde personne en

en, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en et. Les trois
premières formes de terminaison appartiennent aux
verbes circonflexes, vécu, ripa, 31.100; la quatrième
est celle des barytons, Mye, ypoûpe; .et la cinquième

celle des verbes en un, comme zoner, amen, enfin.
Cette dernière terminaison se retrouve encore dans
les verbes dont l’infinitif finit en vau, bien que leur
présent ne soit pas en un: limon, fier; vuyfivan, vüy-nôn.

Il [faut en excepter civet, 308mm, Geîvou. Au reste, il y a

plusieurs raisons pour que vevdn’xevau et autres verbes
semblables fassent plutôt vevo’nxe, vevom’céw, que vevo’net.

Je puis prendre un de ces verbes pour exemple.
,Ceux qui se terminent en 0L, et dongl’infinitif est
en vau, doivent nécessairement avoir autant de syl-
labes que cet infinitif : Vif-mût, vuyfivm; Minier,
San-aven. Or, muai-nô: n’a déja plus le même nombre

de syllabes que nanomxe’vm(l); alors on n’a pas voulu

(1) Macrobe ne s’explique pas ici d’une manière bien claire,
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dire «moi-nôs, mais flemme. De même, dans la langue
latine, l’impératif dérive de l’infinitif , en rejetant la

dernière syllabe: cantare, canta; monere, mana;
esse, es ; de même que ades et prodes. On trouve,
dans Lucilius, prodes amicts; dans Virgile, hue
ades, o Lenæe; et dans Térence, bono anima es;
facere, fine,- dicere, dice, et par syncope, fac,
die. Les Grecs ajoutent. la syllabe 76) à la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième , «ont, notaire);

un, layera). Si la seconde se termine en et, ils chan-
gent cette finale en 1:0), me (314m. C’est en ajoutant

ce à la seconde personne du singulier qu’ils font la
deuxième du pluriel à l’impératif : fiOtEÎ, «ouïra;

605, Boire, etc. Ils forment la troisième du pluriel
en ajoutant «au à la troisième du singulier, notaire»,

Roteffldd’wl. Les Grecs reportent cette formation suc-

Û

et son assertion n’est pas exempte de critique. Qu’entend-il
par l’adjectif incantateur? il a voulu dire jusqu’ici un mot qui
égale en syllabes un autre mot , et les exemples cités 9671m,
voyivau; Minier, (humai, prouvent que c’est encore la significa-

tion que l’auteur a voulu lui donner en cet endroit; mais m-
drainas n’égale pas plus en nombre de syllabes l’infinitif marem-

nivau que flafloi’nflt- Il n’a pas voulu dire non plus que les
syllabes de l’impératif étaient de la même nature que celles
de l’infinitif; car alors les mêmes exemples vénal, vuyîwm , etc. ,

s’y opposent, puisque ces différents temps n’ont pas la même

figurative. La phrase suivante, si’militer apud Latines, etc. ,
semble même protester contre ce qu’il vient de dire, et lui
supposer une autre opinion.
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cessive de personnes sur deux temps à la fois, sa-
voir, le présent et l’imparfait; et en effet, si on
examine attentivement , on verra que l’impératif tient

plutôt chez eux de l’imparfait que du présent; car,
en ôtant l’augment syllabique ou l’augment temporel

à la troisième personne de l’imparfait, on a, à la
deuxième de l’impératif, afin, Mixer; île-ra, 7.875, etc.

De même au passif, expueoû, xpucoü; n’you, â’you. Les

Latins ont pensé qu’il ne faut donner aucun pré-
térit à l’impératif, parce qu’on commande qu’une

chose se fasse actuellement ou qu’elle se fasse un
jour. Aussi se sont-ils contentés, en formant ce
mode, de lui donner un présent et un futur. Mais
les Grecs, examinant plus minutieusement la nature
de l’impératif, ont pensé-que l’intention de cém-

mander pouvait embrasser même le temps passé,
comme, par exemple, 1’; 069d nexleicôœ; ce qui n’est

pas la même chose que à 069m alain-Go) ; car, lorsque

je dis aléseur, je prouve que la porte dont je parle
a été ouverte jusqu’ici. Mais, quand je dis xaxlst’eôœ,

je commande que cette porte soit déja fermée au
moment où je parle. Les Latins reconnaissent cette
forme de commandement lorsqu’ils disent par péri-

phrase, ostium clausum sil, que la porte ait été
fermée. Ce mode se conjugue ensuite dans tous ses
temps passés, en confondant toutefois les deux par-
faits; car on dit également, pour le parfait et pour
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le plus-que-parfait, vevin’nu, veux-maire), et vevômao,

vmxficôm. Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire. Sup-

posons, par exemple, que le sénat ordOnne à un
consul, ou à des soldats près de livrer bataille, de
terminer promptement la guerre: un dépote; Eau-n;
1] muséum lit-enlaçâtes) , in 1l paix?! mal-660m, û à

relaya: immunisera. Les Grecs joignent aussi le futur à
l’aoriste , parce que l’un et l’autre se reconnaissent à

l’indicatif par les mêmes signes; car, si l’aoriste se

termine en sa, le futur se termine en ce), émincez,
3.00.1462»; s’il se termine en En, le futur est en En),

lit-paria, fipflIEù); si enfin l’aoriste est en 4m, le futur

est en «le, hautin, népète. Donc filmoit , arpéEov ,

reprisoit, servent à la fois pour les deux temps, ce qui
est clairement démontré par la figurative qu’on re-

trouve dans. l’un et dans l’autre. La troisième per-

sonne se rapproche-plus de l’aoriste que du futur; car
elle fait lalncoi’rcu, manioit-e), «antimite», et les finales

au, En, du, caractérisent l’aoriste. Il en est de même

du pluriel ironisons, dont la troisième personne est
noumérœcav, formée par l’addition d’une syllabe et

de la troisième personne du singulier. Pour changer
ce temps, c’est-à-dire le futur de l’impératif, de

l’actif en passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans

changer aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur de
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l’impératif : naîtrai, coincez; lamerai, Mineur. La

troisième personne ici vient de la troisième personne
de l’actif, en changeant r en ce, nome-nierai,1romeaî66œ;

de même que «rentoile s’est formé de WOlËLTG.

CHAPITREXVII.

Du conjonctzf.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
v nomme finnamôv, a tiré son nom de la même source

que dans cette langue; car on l’a appelé conjonctif

ou subjonctif, à muse de la conjonction qui toujours
l’accompagne. Les Grecs l’ont aussi nommé brome

mxèv, parce qu’il est toujours subordonné à une con-

j0nction. Ce mode a surtout cela de remarquable,
que chacun de ses temps à l’actif et à la première

personne du singulier se termine en a): 36cv notai,
étier Wefi’mfixli); au point que les verbes en tu, une fois

arrivés à ce mode, reviennentà la forme des verbes
terminés en w, dont ils sont dérivés, n66», raffinai;

et au conjonctif, éàv n06). De même, 81.36, èidœut,

éôcv 3mm. Les subjonctifs, en grec, abrègent les syl-
labes qui étaient restées brèves dans les autres modes :’

léyejiev, s’a’w Xéyœpev. Ils changent la diphthongue et
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en n : 1671:), Mystç; éàtv M70), êàv King; et comme la

nature de tous les verbes grecs veut que, dans ceux
dont la première personne finit par un in, la seconde
soit terminée par une syllabe dans laquelle il entre
deux voyelles, alors on dit êàv léwiç, en écrivant (1)

un I à côté de l’a, pour ne pas violer la règle qui

commande deux voyelles. La troisième personne se
forme de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre: éd» notfiç, éàv iroit]. Or, comme nous l’avons

déja dit, cédant à leur penchant à allonger les voyelles

brèves, les Grecs changent à la deuxième personne s
en a : lé’ye’re, tau lit-pire; de même qu’ils ont changé

l’o du pluriel de l’indicatif en a), Myopie! , êàv Myos-

pev, ils disent à la troisième Eau lit-yuan parce que, chez

eux , tous les verbes qui finissent en (Lev à la première

personne plurielle, changent (Les) en 6L à la troisième.

Il suffit, pour former le passif de l’actif à ce mode",
d’ajouter la syllabe par. à la première personne de
l’actif : éàv noté"), éàv «0:63pm; s’àv troufion), êàv ironism-

par; la seconde du passif est la même que la troi-
sième de l’actif : éàv notai, won-fig, non-’4’ ; ëàv «crêpa: ,

nova. Cette même troisième personne de l’actif forme

(1) Macrobe se sert du mot adscripto.*Ce n’est que dans
les premiers temps de la langue grecque que l’l fut ainsi écrit
à côté de la voyelle, «pocyiypappivov. Plus tard on le souscri-

vit, et il fut appelé ômysypappfvov - on écrit donc il" un: , et

non iàv 16mm. "
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la troisième du passif, en prenant la syllabe «ou: êàw
non-rif, êa’tv treiîirai. Les Grecs unissent deux temps au

conjonctif. La langue latine a cela de particulier,
qu’elle emploie tantôt l’indicatif pour le conjonctif,

tantôt le conjonctif pour l’indicatif. Cicéron a dit,

dans son troisième livre des Lois : qui poteris socios
tueri. Le même auteur a dit, dans le premier livre
de son traité de la République: libenter liât, ’Lælz’,

uti quum desideras, equidem concassera.

CHAPITRE XVIII.
De l’optaty’.

Les Grecs ont agité avant nous cette question , sa-
voir, si l’optatif est susceptible de recevoir un prété-

rit, puiSqu’on fait ordinairement des vœux pour une

chose présente ou pour; une chose future, et qu’on

ne peut en apparence revenir sur le passé. Ils ont
décidé que le prétérit est nécessaire à l’optatif, parce

que, ignorant souvent ce qui s’est passé dans un lieu

dont nous sommes éloignés, nous désirons ardem-

ment que ce qui nous serait utile fût arrivé. Un
homme a désiré remporter la palme aux jeux olym-

piques; renfermé dans sa demeure, il a confié ses
achevaux a son fils et l’a chargé de les conduire au
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combat; déja le jour fixé par la lutte est écoulé, le
père ignore encore quelle en a été l’issue, et sa bouche -

fait entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celle-ci : 5’60: à vioc un!)

vgvixnxov. l «puisse mon fils avoir été vainqueur!» Qu’on

demande également ce que devrait dire en latin un
homme qui, dans un cas semblable, formerait un
vœu, on répondra par ces mots: utinam meusfilz’us

vicerit Mais peu d’auteurs latins ont admis à l’optatif

cette forme de parfait : utinam w’cert’m! car les La-
tins réunissent les divers temps de ce mode , à l’exemple

des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps du

présent et de l’imparfait, du parfait et du plus-que-

parfait. Ils se servent, pour rendre les deux premiers
temps, de l’imparfait du subjonctif: utinam legerem!

et pour les deux suivants, ils emploient le plus-que-
parfait du subjonctif: utinam legzssem! Le futur
optatif se rend par le présent du subjonctif: utinam
legam! Il y a cependant quelques écrivains qui per-
sistent à employer le parfait : winam Iegen’m! Ils
s’appuient sur l’opinion des Grecs, que nous avons

citée plus haut. Tout optatif grec terminé en pu est
à l’actif; tout ceux qui finissent en (MW sont ou au
passif, ou de forme passive: léyoqu , le-yoiunv. Les opta-

tifs terminés par la syllabe m, précédée d’une voyelle,

’ sont tantôt à l’actif, tantôt au passif, et ne viennent

pas d’autres verbes que des verbes en un: (paf’AV, doum.
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Il y a des aoristes passifs venant des mêmes verbes,
comme 300m, etc. Il y a aussi des temps de la même
forme qui viennent des verbes terminés en a), comme
voysinv , dapeinv, dont les temps, qui à l’actif finissent

en pi, changent cette finale en la syllabe janv, et for-
ment les mêmes temps du passif: Myoqu, leyoipmv.
Ceux qui finissent en av intercalent un p. et devien-
nent ainsi passifs: 7108an , TteEijL’flV. Les Grecs don-

nent à chaque temps de l’optatif une syllabe de plus
qu’aux mêmes temps de l’indicatif 5 cola, couina;

ironise), ravisant; renomma, nenocfixozpt. Je ne parle
pas de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec vîëôpt et flëo’mqu, parce

que, d’après l’addition nécessaire de la syllabe un,

on fait de 1365, fiêëui, et de 13860:), fiëaîoqu. Tout

optatif, dans cette langue, a toujours pour pénul-
tième une diphthdngue dans laquelle entre un t:
léyotpt, ypéilaouu, aminv, 306m. On ajoute un a après
l’a) dans ’I’IËŒÎtu (1), pour que la pénultième de l’op-

tatif ne marche pas sans cette voyelle. Toute pre-
mière personne du singulier terminée en p.1. change

cet i- final en av, et fait ainsi son pluriel: trompa,
noioîpsv. Toute première personne plurielle a, à la

pénultième, ou une seule voyelle, comme craïpsv,
ou deux, comme léyoipev Cette première personne

(r) On souscrit ordinairement cet t , comme plus haut flânai.

(a) Ceci pourrait ne pas paraître clair au premier abord ,
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sert à son tour à former la troisième, en changeant
sa finale en «av. Les mots suivants font le même
changement, et de plus ils retranchent le (1.: crain-
pev, cuisson; le’ymuev, Àéyotev. Les temps terminés en

unv’ au passif changent cette même syllabe en o, et

forment de cette manière la seconde personne: nomi-
guv , amuïe. Ceux dont la désinence est 11v chan-
gent v en a, pour avoir la seconde personne: crœînv,

araine. Si cette seconde personne finit par un o, elle
le fait précéder d’un 1- à la troisième : «moto, notoîro;

quand elle finit par a, elle perd ce a: swing, drain.

CHAPITRE XIX.

De Z’mfim’tg’f.

uel es rammairiens recs n’ont as voulu

qu g g Pmettre l’infinitif, qu’ils appellent ànapépcpa-rov, au nom-

bre des modes du verbe, parce qu’un verbe, à un

parce que, dans notre manière de prononcer, 1’; et l’y. de

camp", par exemple, semblent confondus. Deux choses ce-
pendant doivent être remarquées , c’est avec l’a. que 1’; forme

diphthongue , et non avec l’y. , qui reste seul pour pénultième:
ensuite, la dernière syllabe étant brève, l’accent doit être
reculé sur l’antépénultième; or nous le trouvons sur l’;, preuve

que cette antépénultième est la diphthongue au.
v
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mode quelconque, ne saurait former un sens si on
le joint à un autre verbe, fût-il à un autre mode.
Qui dira en effet: (solanum léger, 7902sz: 19630»?
L’infinitif au contraire, joint à quelque mode que ce
soit, complète un sens: 000) ypaîçew, 09:: ypépew, etc.

On ne peut pas dire non plus en latin: velz’m scribo,

debedm carre, et autres alliances semblables. Ces
mêmes grammairiens prétendent que l’infinitif est
plutôt un adverbe (i), parce que, à l’exemple de l’ad-

verbe, l’infinitif se place avant ou après le verbe,
comme ypétpœ xalâiç, XÙÔÇ ypaicpm; scribo bene,

bene scribe. De même on (lit: 094:) ypoîpew, flips!»
0m»; vola scribere, scribere vola. Ils ajoutent qu’il

ne serait pas étonnant, puisque plusieurs adverbes
viennent des verbes , que l’infinitif lui-même ne fût

un mot formé aussi des verbes. Si, en effet, influai
vient de 10.1an:», pourquoi de ypaîqxo ne formerait-

lon pas l’adverbe ypiqzew? Ils vont encore plus loin.

Si, disent-ils, ypoîcpœ, quand il se change en ce mot,

inégaux perd le nom de verbe pour prendre celui de

(1) Cette opinion n’a pas même quelque chose de spécieux ,

et ne saurait être soutenue. L’advcrbe, en effet, ne sert qu’à

modifier la signification d’un mot auquel il est joint, tandis
que l’infinitif pris seul exprime par lui-même un état, une

. action, indéterminés, je l’avoue, mais qui n’en sont pas moins

un état, une action. L’infinitif est seulement un mode moins
parfait, et les Grecs l’ont bien senti en lui donnant le nom
d’ànàpipçaroc, qui signifie indéfini, indéterminé, infinitif:

I- 27
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participe, parce qu’il change sa finale et n’admet plus

la différence des personnes, pourquoi n’en serait-il

pas de, même de ypétpew, qui non-seulement change

la finale, mais qui de plus perd les diverses signifi-
cations établies par les personnes et les nombres.
surtout lorsqueà l’égard des personnes le sens du par-

ticipe est changé par l’addition d’un pronom, épi

çclôv, si oilôv, et que nous voyons l’infinitif subir
cette même modification, épia «palan, et pûeîv? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout été
trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les différentes.

significations ne naissent pas de la similitude des di-
verses inflexions, mais que les temps et même les
mots entiers sont changés , comme vû’v , milan, Ücrepov,

nunc, anisa, postal. A l’infinitif, la voix change
le temps par une simple inflexion, comme ypoûpew, A
ye-ypacpévai , ypoÏszew , scribere, soupasse, scriptum iri.

Tout infinitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il, soit joint à un de ces verbes
qui n’expriment rien par eux seuls, que les Grecs
ont appelé «poutpermà, et que les Latins pourraient

bien appeler arbitrarz’a, parce qu’ils expriment un

penchant, un désir, une volonté de faire une chose
encore incertaine, et dont la nature ne peut être dé-.

terminée que par un autre verbe. On ne saurait:
joindre le verbe sceau. (je mange) avec le verbe
7:5th (frapper), ou fiâplfid’râ) (je me promène)
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avec flouse’ïv (être riche). De même, en latin, lego

uni à sedere, scrz’bo uni à cædere, ne forment au-

cun sens-complet, parce que logo exprime seul une
action et que sedere en exprime une autre, comme
scribe à l’égard de cædere. Si je dis vola, ou opta,

ou soleo, ou incipio, et autres verbes semblables, je
n’exprime aucune action déterminée au moyen d’un

verbe de cette nature; mais ce sont les seuls verbes,
ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se joignent
convenablement aux infinitifs, de manière à ce que
l’un des deux verbes exprime une volonté et que
l’autre qualifie l’action qui est le but de cette vo-
lonté: vola carrera, opta invem’re, soleo scribere.

Ces exemples peuvent faire comprendre que c’est
dans l’infinitif que repose toute la force significative

du verbe, puisque les verbes sont en quelque sorte les
noms qu’on donne aux actions. Nous voyons même

que l’infinitif fait souvent exprimer une action quel-
conque à des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien à nommer les choses
sans le secours d’un autre mot, que, dans les signi-
fications des attributs qu’Aristote appelle les dix ca-
tégories , quatre sont désignées par l’infinitif, naseau,-

ê’xew, noisïv, néo-xav. Les Grecs ont appelé ce mode

ànape’pcparov, parce qu’il n’exprime aucune volonté

de l’âme. Ces mots ypaûpm, min-no, ripé"), expriment,

outre une action, le sentiment qu’éprouve l’âme de-

27.
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l’agent. Mais ypéqaew, réseau, qui" ne nous pré-

sentent aucune idée de sentiment, parce qu’en ignore

si celui qui parle ajoutera ensuite 00.0», pâlie,
dia-routé ,1 ou bien où 09.0), où pêne), où dtaruwô. Pas-

sons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en. grec, répond à deux

temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’indicatif nota)»,

8min", tandis que l’infinitif n’a que noisî’v pour le

présent et pour l’imparfait. De même , dans le premier

mode, le parfait est «ensima, et le plus-que-parfait est
énenowîxew; l’infinitif n’a pour ces. deux temps que

renommant. Tout infinitif se termine par un v ou par
la diphthongue on; mais lorsqu’il finit par un v, ce
v est nécessairement précédé d’une diphthongue,

comme dans nmeïv, mussât On ajoute l’i à l’infinitif

Boaïv (l), afin qu’il n’y ait pas. d’infinitif sans diph-

tliongue. Aussi tous ceux qui se terminent en m1.,
comme, I5», mwfiv, n’appartiennent pas à la langue,

(i) Cette explication donnée à l’infinitif Btijv ne me paraît

pas très-claire; car l’infinitif n’est pas Boâw, mais 395m. On

passe, sans être arrêté, sur ces infinitifs contractes , et pour-
tant cette contraction pourrait bien sembler irrégulière, si on
examinait la. chose attentivement, et si l’on se renfermait dans
les règles rigoureuses de la contraction.:Dans l’infinitif de Baie,
en effet, qui est avant la contraction Bottin, l’a forme une diph-

thongue avec l’t; on rompt, pour ainsi dire , cette diph-
thongue en souscrivant -l’i sous l’a, et l’on contracte ensuite a
et a en a long.

ai w- a, 5E
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commune, mais au dialecte dorien, comme ôpfiv.
On trouve même dans ce dialecte des infinitifs qui
finissent en av, Comme véev, formé de voeïv. On en

rencontre, il est vrai, dans la langue commune,
qui but-également pour finale la syllabe tv; mais on
n’a fait que retrancher la dernière syllabe du mot,
qui n’a subi du reste aucune altération. Ainsi, d’ê’pevou.

on a fait fixer, de dépavai on a formé Sépev.La troisième

personne du parfait de l’indicatif A prend avec elle la

syllabe van, et donne ainsi le même temps de l’infi

nitif, minime, nemmxe’vai. Les Latins ajoutent deux

ss et un e à la première personne, dizi, dixzsse.
Les Grecs placent avant la diphthongue au, qui sert
de désinence à leurs infinitifs actifs, toutes les Semi-
voyelles, excepté Ë, Grenat, "vement, maïeur. , voient, Mien ,

ypéilzai. On peut remarquer sinon. et évéyxm, les seuls

verbes oii la diphthongue ne soit pas précédée d’une

semi-voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du 0 ,

devant lequel on met ou une liquide, comme dans
unifiai, enfileur; ou un a, comme danslé-yeceou, (palef-

cOan; ou une des deux muettes qu’on appelle rudes ou

aspirées, soit un x, comme dans vevôxeau; soit un q),
comme dans yeypéçôau. Les Latins n’ont pas d’infinitif

d’une seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison des
circonflexes, comme cnqïv, (un; car 1mn, Xeïv, ëtïv,
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ne sont pas entiers (i), mais ils sont contractés. Ou
disait avant mm , lieu, (béent, et en retranchant l’a
du milieu on en a fait qu’une syllabe, car l’indicatif

présent de ces verbes est méta, xis), (Béa). Tout verbe

grec, en effet, qui se termine en tu), garde à l’infinitif

le même nombre de syllabes qu’à la première per-
sonne de l’indicatif présent: voô, voeîv; qui, «gay;

x9965, xpucoüv; flirt-(o, râteau. La même chose a
lieu pour méca, méat»; la», xéew; (sa), péan, dont on

fait ensuite meîv, xeî’v, ëeïv. Les infinitifs-qui ont

pour finale un v viennent-ils d’un verbe circonflexe,

ils remplacent ce v par la syllabe «ou; pour former
l’infinitif passif: mais, ironisent: ; fluai), nuaient. Ap-

partiennent-ils à un verbe baryton, ils perdent en-
core 1’: : Myew, léyeoeou. On peut former aussi l’infi-

nitif passif de l’indicatif passif, en changeant, à la
troisième personne du singulier, 1- en ce. Cela n’a

pas lieu seulement pour le présent, mais aussi pour
le passé et pour le futur: CPÛEÎTIXI. , (pûüïceou; «semant,

momifiai; neçünôvfasmi, moù’nO’tîcecOm. Il y a une

autre observation plus rigoureuse à faire surle parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénultième,

il rejette ses deux dernières syllabes, les remplace

(1) Macrobe établit ici une distinction fausse; on peut lui
répondre que, comme msîv, un, x. r. in, cnêv et 01°ng ne sont

pas des mots entiers , mais contractés , le premier pour ondin,
le second pour aldin.
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par la finale cône, et donne ainsi le parfait passif:
carnauba, nenaricôm; ire-irluxévau,’ ire-fléchi. Quel-

quefois il prend seulement la syllabe eau. sans c;’mais
alors c’est quand le x est précédé d’une liquide, comme

Terûm’vat, ruilent; nexapxévat, ramifiai, éêêayxe’vat,

spécifiai. On comprend par là que y, qui dans ce
verbe précède x’, a été mis forcément pour un v. Si le

parfait actif a pour pénultième un q; ou un x, il prend

encore un 6 au passif: yeypaçévat, yeypaîcpôat; vsvu-
xs’vou, VEVÜXOGL. Les Latins forment’lefutur’ de l’infin-

nitif en joignant au participe ou plutôt au. gérondif
les mots ire ou iri, et ils disent pour l’actif doctum
ire, ou doctam irz’ pour le passif. Les infinitifs ter-
minés en ou; mettent ou l’accent aigu sur l’antépé-

nultième, comme dans léyecôou, ypéçsoflai; ou sur la

pénultième, comme dans estimai; ou bien enfin ils
marquent cette même pénultième de l’accent circon-

flexe , comme fiOtEÎceat. L’infinitif terminé en 6m.

a-t-il un à à la pénultième, il est au présent ou au
parfait, et alors c’est l’accent qui sert a les distinguer:

car, s’il marque l’antépénultième, le verbe est au pré-

sent, comme museau, ë-rîyvucliat; ’s’il marque la pé-

nultième, c’est un parfait, comme lâcheur. Ainsi
eipucôai, s’il a l’accent sur sa première syllabe , a le

même sens que amen (être traîné), qui est au pré:

sent. Si, au contraire, l’accent est sur la pénultième,

il a le sens de sinua-6m (avoir été traîné), qui est
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au parfait : via Mfllptlo’om. La composition ne change
pas l’accent dans les infinitifs , et les verbes composés

gardent l’accent des verbes simples : pacifias, atara-
çthîcôat. Enfin, ana-raqulcu, qui est à la fois l’infi-

nitif actif et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe

dans le premier cas, ingurgitaient; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la préposition

urâypatllm. Tout parfait de l’infinitif en grec, lors-

qu’il se compose de deux syllabes, commence par
une voyelle, clama. Si on en trouve également de
deux syllabes qui commencent par une consonne,
il est évident qu’ils sont syncopés, comme régent,

plaisent, 8.41042: (1), et que le parfait véritable est
mitigeai, flaüicôm, dedéyfiau. Les Grecs emploient

souvent l’infinitif pour l’impératif; les Latins le met-

tent quelquefois à la place de l’indicatif: eapaôiv vüv,

briganda, lui Tpéecm paîXwOott, c’est-à-dire pilou.

a Courage, Diomède, marche contre les Troyens. D
(Horn. Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic 116i primant adolevz’t, non se Iaæuriæ algue
inertfæ corrumpendum dedz’t, sed, .ut m0.: gentil:

illius est, jaculari, equitare; et cum crimes gloria
anteiret ,i omnibus [amen curas esse. Idem plerague

(1) Il étaitinutile de citer ces exemples, car il faut toujours
fonder ses règles sur la langue commune, et non sur des dia-
lectes particuliers. Or ces formes , «(9041, BlfiGOat , x. r. 1., sont
ioniennes.
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tempera in venando agere, [conclu atque alias fè-
ras primas aut in primzsj’erire, pâtrimamfacere,
minimum de se laçai Les Latins font quelquefois
tenir à l’infinitif la place du subjonctif. Cicéron, pro

, Sestio, a dit: Relieublicæ dignitas me ad se rapit,
et hæc minora relinquere Imrtalur, au lieu de
hortatur ut reliuquam On s’en sert quelquefois
au lieu du gérondif. Cicéron a dit , dans son pro
Quintio : Consilium cepisse hominis fortunasfundi-
tus evertere, au lieu de everlendi. «Il a résolu de
renverser de fond en comble la fortune et la puissance
de cet honnête citoyen. D Nous lisons dans Virgile:
Sed si tentas amer casas cognoscere nostros, pour
cognoscendi. (t Mais si vous désirez sincèrement con-
naître nos malheurs. »

On trouve encore l’infinitif employé autrement par

Térence, dans son Hécyre: il: ad eam visere, pour

visitatum, a il va la voir;» et par Virgile: et can-

(1) Dès qu’il commença à grandir, il ne se laissa pas amol-
lir par les débauches ni par l’oisiveté, mais il se conforma aux

coutumes de cette nation. On le vit s’exercer a lancer un trait,
à monter à cheval; et, bien qu’il surpassât tous ses rivaux en
adresse, tous cependant le chérissaient. Il passait la plus grande
partie du jour à chasser. Il était le premier, ou au moins un
des premiers , à pousser aux lions et aux autres bêtesféroces;
enfin il agissait beaucoup, et ne parlait jamais de lui.

(a) L’honneur de la république me réclame tout entier, et
me dit de lui sacrifier ces intérêts futiles.
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tari pares et respondere parati, pour ad respon-
dendum: a tous deux habiles à chanter des vers , et
prêts à se répondre. n Quelquefois l’infinitif tient la

place du participe présent. Varron dit, en plaidant
contre Scævola, et ut matrem audivi diacre : a et
des que j’ai entendu dire à sa mère.» Cicéron a dit

aussi , dans une de ses Verrines : Charidemum quum
testimonium dicere audit-fis : « Lorsque vous’avez
entendu Charidème, déposant contre lui.» Ces deux
infinitifs, diacre, sont bien pour dicentem. N’écou-

tons donc plus ceux qui déclament contre l’infinitif,

et qui prétendent qu’il ne fait pas partie du verbe,
puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie pour presque tous

les modes du verbe.

C H A P I T R E X X.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue grecque

et à la langue latine; il y en a aussi qui n’appar-
tiennent qu’à cette dernière. Decet me, te, illum,

nos, vos, illos, est un impersonnel; mais les Grecs
emploientnle même verbe de la même manière : 1:96-
mt êpoi, col, 53.56919, fipîv, ûpiv, êxeivoiç. Or cet imv
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personnel, decet, vient du verbe deeeo, deees, de-
cet: wpe’nœ, Wpé’n’üç, même, wpe’irouev, «pétera, apé-

muet. Decent domum columnæ: wpénouct 1-5 ointe? ci

mo’veç. Placet mihi [cotie , la lecture me plaît; placet

est un verbe. Placet mihi legere, il me plaît de lire;
placet est ici un impersonnel.

De même, en grec, &ps’cxet pot 13 oivoîyvtoetç se rap-

porte à la personne elle-même; et dans épions: (Lot
»aîvaytyvo’wxew,.oipécxei est impersonnel : contigit mihi

spes, contigit me venisse; de même en grec: cuve’Gn
pas 1] élu-fg, cuvéën ne ânlufle’vat. Dans le premier cas,

novæ?) est verbe et se conjugue; dans le second, il
est impersonnel. Pœnilet me répond au ananas;
par. des Grecs. Les impersonnels, chez ces derniers,
ne passent pas par tous les temps; car on ne dit pas
impersonnellement Tpa’xetv, fieptfiaTEÏV. On ne rencontre

aucun impersonnel employé au pluriel; car bene le-

gitur liber est impersonnel (1), mais libri bene le-
gunlur est une tournure semblable à celle des Grecs:
ai piéton dvaywéexovmt.

(1) Berne legitur liber n’est pas plus, impersonnel , selon moi,

que libri bene leguntur: on doit en comprendre la raison. Ma-
crobe a donc commis une erreur.
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CHAPITRE XXI.

Des firmes ou des dzflërences extérieures des.
verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différencesextérieures

des verbes , peut se réduire à celles-ci: les unes man-
quent une action réfléchie ou une action qui com-

mence à se faire; les autres expriment une action

I I I asouvent repetee; les autres, enfin, tiennent la place
d’autres mots, dont elles usurpent la signification.
Ces formes sont presque en propre à la langue latine,
quoique les Grecs possèdent, dit-on, cette forme de
verbes qui exprime la réflexion.

I CHAPITRE XXII.

Des verbes qui marquent ’intenlion.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’issue,

comme parturio, qui n’est autre chose que parera
meditor; esurz’o, qui veut dire esse medz’tor. Ces
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verbes sont toujours de la troisième conjugaison et
longs- La langue grecque nous présente une forme
semblable dans les verbes Genou-Lai, Saupovcô, XW’n-’

nô, x. 1.. 1. Ces verbes en effet- n’expriment pas un,

fait, mais un essai, une intention de l’exécuter. On-
peut leur assimiler les suivants: équin), ôxveîœ, vaqui-

csïœ, in. 7. l.

CHAPITRE XXIII.
Des verbes qui marquent un commencement

d’action.

Les verbes appelés en latintinchoativa sont ceux
qui indiquent qu’une chose a. commencé d’être,

comme pallescz’t’ se dit d’un hommeldont le visage

n’est pas encore-couvert de toute’lài pâleur dont il

est susceptible. La forme de ces verbes est toujours
en son. Cependant tous ceux qui ont cette désinence
n’ontlpas la même signification; il suffit qu’ils soient.

dérivés pour qu’on soit forcé de les ranger-dans la’

troisième conjugaison. Cette forme n’admet pas de

parfait; on ne peut dire, en effet, qu’une même
chose a commencé d’être actuellement-et’qu’ellet est

passée. Quelques personnes prétendent- que cette

forme est aussi connue des Grecs, et citent pour



                                                                     

[430 marennes ET conconnmcnl
preuve ILÛÆÏVOPJL, repuaivouatfqui, disenbils, répon-

dent à m’gresco, calesco; mais on trouve, même
selon elles,»vdes verbes en ont?) qui ont cette signifi-
cation: rslûrxm, yauimcm, x. r. 1. Pour «indécent», bien

que sa désinence soit celle. des verbes que nous ve-
nons de citer, c’est, n’en doutons pas,iun parfait et

non un verbe qui exprime un commencement d’action.

CHAPITRE XXIV.
Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en exprimant , au
moyen d’un seul mot, une répétition d’action. Cette

forme dérive quelquefois d’une manière, quelquefois

de deux’; mais le degré de répétition n’est pas plus

étendu dans l’un que dans l’autre Cas: de même, dans

les diminutifs, ceux qui ont reçu deux syllabes de
plus que le primitif n’ont pas une signification moindre

que ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : anus,

anilla, anicula. Sternuto est un fréquentatif dont
le primitif est sternuo. Properce a dit: Candidus-
Augusta? sternuit amen. amor. Pulto est, selon
quelques-uns, le même verbe que pulsa; c’est, di-
sent-ils, une espèce d’atticisme appliqué à la langue
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latine. Les Attiques, en effet, mettent 0001771 pour
Gémeau, filois-w pour eleison. Mais pultare, c’est

sæpe pulsare, comme tractare est pour sæpe tra-
here. Eructat est un fréquentatif dérivé du primitif
erugz’t: Erugz’t aquæ pas. Grassatur indique une ré-

pétition de l’action exprimée par graditur: Quant

inferior omnz’ m’a grassaretur, a dit Salluste. Il y a

quelques verbes de cette forme sans source primitive,
comme gratht’ssare, tympanissare. Il y en a d’autres

qui expriment plutôt la lenteur qu’une répétition:

Hastamque receptat ossibus hærentem. Cette diffi-
culté avec laquelle le dard pénètre est rendue par un

verbe dont la forme indique ordinairement le con-
traire. Je n’ai pas trouvé une forme semblable dans

aucun verbe grec.

CHAPITRE XXV.
Des formes mises dans les verbes à la place

d’autres formes(1).

On appelle ces formes gérondifs ouparticipes, parce

que les verbes qui leur appartiennent sont presque.
tous semblables aux participes, et n’en diffèrent que

(l) Ce dernier paragraphe me paraît surtout obscur. Je ne
vois pas pourquoi Macrobe n’a pas traité de cette dernière
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par la signification; car vade salutatum dit la même
chose que vado salutare on ut salutem. Si vous dites
ad salutana’um sa, le mot salutandum cesse d’être.

participe, si vous n’ajoutez, Ou hominem, ou ami-
cum. L’addition d’un de ces deux mots lui donnera

force de participe, mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vz’denh

dam, ad salutandum. Mais lorsque je dis ad dada;
mandum, je ne puis ajouter illum, parce que de-
clamor n’est pas latin. Cette- forme ne donne pas
seulement de l’élégance aux phrases; par elle aussi

la langue latine possède une richesse de plus que les
Grecs doiVent lui envier.

CHAPITRE XXVI.
Des difl’ërentes espèces de verbes.

Les Latins apellent genera verborum ce que les
Grecs désignent sous le nom de mon gaminai);

forme en parlant des maties dans les verbes; car elle est partie
inhérente du verbe, et ne ressemble aucunement aux formes
précédentes, qui ne sont autre chose que des désinences va-
riées, puisque nous avons vu qu’elles n’affectent que la termi-
naisoh,:et qu’enfin on pourrait les’regarder’ comme parties

extrinsèqœs du verbe.
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par le mot qffèctus (état de l’âme, de l’esprit) est

rendu par le mot 3mî6smç. Voici donc ce qui sert
chez les Grecs à distinguer les différentes affections.

Les verbes terminés en a, , ayant une signification ac-
tive, se joignent à plusieurs cas, soit au génitif, soit
au datif, ou à l’accusatif; ils prennent avec eux la

syllabe un; pour se changer en passifs. Les Grecs
ont alors appelé «confluât les verbes qui, terminés en

pas, expriment l’état passif de l’âme. Ces derniers

doivent nécessairement être joints au génitif avec la

préposition and, et ils peuvent, en rejetant la syllabe
pat, redevenir actifs : cimaise: 131:6 coû’, adénome me.

coü, Ttuôuat me cm7. Celui qui ne réunira pas toutes

les conditions ci-dessus énoncées, ne sera appelé ni

acti , ni passif; mais s’il se termine en (a, on l’ap-
pellera neutre ou absolu, comme (a), mourir», ômîpxw.

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment une ac-
tion libre et indépendante, d’autres expriment un
état passif. Par exemple, 7915p), oignant), mpma’râ’),

désignent un individu agissant; mais vous et éculait;

désignent, sans aucun doute, un état de sguffrance.

On ne les appelle pas actifs, parce qu’on ne peut les
construire avec aucun des cas dont nous avons parlé
plus haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
p.00.- On ne dit ni 1915p) ce, ni oignon?) ce, et on ne
peut pas non plus en faire des verbes passifs et dire :
rpéxopau (me; 606, &plGTôij Û’NÔ 606. N°663 et ôçOa’Àptô ,

a. a8
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quoique exprimant un état passif, ne peuvent être
appelés verbes parsi s, parce qu’ils ne se terminent

pas en pas, parce qu’ils ne désignent pas celui qui
agit sur celui qui souffre l’action; enfin, parcequ’ils

ne sont pas joints à la préposition bit-è, ce qui est
surtout la marque distinctive du passif. Car à l’actif

et au passif il doit toujours y avoir deux personnes,
l’une agissant , et l’autre soumise à l’action. Or, comme

Ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni pas-

sifs, on les nomme neutres ou absolus, comme le
sont enlatin vola, vivo, valeo. Mais cômme chez
les Gram eux-mêmes on trouve bien des verbes qui,
terminés en a), expriment un état passif; de même

aussi vous en trouverez plus d’un qui, terminé en
par, n’aura qu’une signification active, comme mide-

uai son, grippai coi, ifflfLaf ce, x. r. Â. Il y a en grec
des verbes communs appelés moyens qui finissent
en une, et qui n’ont qu’une seule forme pour désigner

l’action et l’impression qui en résulte. Comme Butto-

uaï ou, [boiteuse fait?) cm7 Il y a aussi des verbes pas-

(1) Cette querelle faite aux verbes que les Grecs appellent
moyens est mal raisonnée. Par exemple, on peut fort bien
considérer, et cela est en effet, le second fltdtojam , construit
avec la préposition 61:3, comme étant le passif de Bruits». En-

suite , on pourrait citer plusieurs verbes moyens qui expriment
une action dont le résultat n’a rapport qu’à l’agent lui-même ,

comme les verbes que nous appelons réfléchis. Cela ne justi-
fierait-il pas bien le nom de pica que les Grecs leur ont donné?
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sifs’ainsi nommés, comme filetuaînnv, rio-oignit. Bien que

ce nom signifie qu’ils tiennent le milieu entre l’action

et la sensation, cependant ils n’expriment pas autre
chose que cette dernière; car filetuaîpnv est la même

chose que fileioenv. De même, les Grecs appellent
moyens ces temps, ïypaq’aîgmv, épinait, éclo’pm, qui n’ont l

qu’une signification active. Ainsi éypaspoîymv a le même

sens que Zypwjaa, et on ne dit jamais npoeypaspaîpnv.

Èçoîunv est la même chose que 391w. Ainsi tous ces

verbes que nous avons cités plus haut, tels que ou-
lutinai cou, xfidouai cou, bien qu’ils expriment une
action faite, sont appelés pica (moyens Quant aux
Latins, ils n’appellent pas communs, mais déponents,

les verbes qui, chez eux , ressemblent à ces verbes greCS.

Les Grecs diffèrent en cela des Latins, que ces derniers
n’appellent jamais commun un verbe, à moins qu’il

ne soit semblable. au passif, et que les premiers ont
appelé moyens des verbes à forme active, comme né-

wnyœ, qui est regardé comme moyen, et qui, avec la
consonnance active, exprime seulement l’impression
causée par l’action; car nef-mye est la même chose que

némypau. Mais rétama et zénana se prennent dans le

sens passif et dans le sens actif; car on trouve mah-

Ne peut- on pas dire" enfin qu’ils tiennent en effet le milieu
entre les verbes (uniront (acflfs) et les menus (passifs),
puisqu’ils ont la signification des premiers et la forme des se-
conds?

28.
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70’); ce et miam-yin; tin-è coti, x. r. 1. Il y a, en latin ,e

quelques verbes neutres qui quelquefois deviennent
déponents, comme labo, labor; fabrico, fabrz’cor.

Ce changement n’est pas inconnu aux Grecs : Bou-
leéopati, Boulais); noltvséoum, «oh-néo).

CHAPITRE XXVII.
Des verbes défectueux.

En grec comme en latin, il y a des verbes qui pré-
sentent des défectuosités dans leur conjugaison. Ces

défectuosités peuvent, selon les grammairiens , exister

de trois manières: ou lorsqu’on emploie un mot pour

faire image, ou lorsque les lettres qui composent ce
mot ne sont pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot
luimême a cessé d’être en usage. Dans les deux pre-

miers cas, on obéit à la nécessité; dans le troisième,

on cède au respect pour l’antiquité. La première

défectuosité se rencontre dans les verbes créés à

plaisir, c’est-à-direfaits pour peindre un objet quel-
conque par les sons, comme liyEe (Mg, cils ôpôalpèç (l),

(1) Je ne pense pas qu’on puisse argumenter sur ces mots,
ni sur d’autres semblables, en faveur de cette première asser-
tion. Il est évident que ces mots sont toutisimplcment synco-

’ p65: fifi; pour noyés, de lino); site pour fait, de cite». à; 103 cit,
açoandçn ainsi siffla l’œil du cyclope.» Hom., Odys. 1X, v. 391,.
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et autres mots semblables. Dans ces verbes, en effet ,
on ne s’inquiète ni de la personne, nil dumode. Le

verbe pèche contre le rapport des lettres entre elles
toutes les fois qu’avant a) on trouve un p. ou un in;
car, d’aprèsla règle, cela ne peut se rencontrer. au

parfait, ni auplus-que-parfait, ni à l’aoriste, ni au
futur. Ainsi, vépœ, ne pouvant faire régulièrement
véveuxot, êveijLxsw, parce que ces lettres ne s’accor-

daient pas ensemble , on a intercalé 71.: vsvs’pmm , s’veve-

pilum Èvipem envejLOe’ebpat ont pris la même lettre
pour l’euphonie : Evepm’Onv, vepnûvîcopat. La troisième

personne du singulier, qui à un 1- à la dernière syl-
labe, prend un v pour faire le pluriel : Kéyeft’at,
aéroit-m. Mais zézayent n’a. pu admettre de v au plu-

riel, et. de cette manière il est défectueux. De même -

gaulai, financent, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe. les

Grecs ont plusieurs verbes tombés en désuétude .. par

exemple, les verbes terminés en va): lavôaîvœ , navOoîvœ,

qu’on ne peut conjuguer au-delà de l’imparfait (I);

ils en ont aussi quelques-uns en au): lynpoîcxm, relieuse: ;

car- mais, que nous rencontrons souvent, ne vient.

(a) Il n’est. pas vrai de dire que ces verbes, imans, juv-
Oaîvo, ne soient plus usités, puisque ce sont les seuls qu’on
trouve au présent et à l’imparfait. On n’emploie plus au con-

traire leurs primitifs, ses», mais), dont on a, il est vrai,
conservé plusieurs temps: fument , "endentant, "amoncelant, x. tu).



                                                                     

438 arrentasses n coucou une:
pas de Sidoine, mais de attela, comme le prouVe
Salami. Les verbes qui finissent par tic), et qui ont
plus de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude: épatée), épwpt; m7716», ripage On ne retrouve

plus tin-delà de l’imparfait les verbes terminés en sic»,

comme damais); non plus que ceux qui, de monosyl-
labes qu’ils étaient, sont allongés par l’addition de

l’y. et le redoublement de leur première consonne,
comme qui, rai-96’); 563 , 63363. Tous ces’verbes peuvent

se conjuguer seulement aurprésent et à l’imparfait.

Inquam et sum sont en latin des verbes défectueux;
car les personnes qui suivent la. première n’ont au-

cune analogie avec elle; l’un fait inguam, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps (x), le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe , et complète ainsi

tous ses temps: emm, fui, cm. Il y a des verbes
qui ne sont défectueux que par la première per-
sonne: ovas, ovat; on ne trouve ovo nulle part.
De même dans, datur. Soleo n’a pas de futur,
verra n’a pas de parfait. On ignore de quel verbe
vient genui; Varron seul a dit genant. Cela ne doit
pas étonner; car, en grec, on trouve aussi des parfàüs
et des futurs qui n’ont pas de présent: input, flipot-

y.ov, clou
(1) Inquam se trouve quelquefois employé à l’imparfait,

.inquiebat. I(a) Ces citations sont-elles bien justes? Non , car’il en est
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de ces verbes comme de lavfla’vœ et de pavois». Sans doute leur
présent n’est pas plus usité que me... et que patio, mais il n’a

pas moins existé. Ainsi input vient de l’inusité bina; tapage»
vient de l’inusité (l’engin. 01m est le futur de l’inusité de, au-

quel çtpu a emprunté plusieurs temps.

FIN DU SECOND ET bERNlER VOLUME.
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NOTES
SUR LI COIIBNTÀIIB DU SONGB DE SCIPION.

Paon t8. La certitude d’un tel avantage exigeait pour basa
celle de l’immortalité de l’dme.

L’âme, chez les anciens philosophes, n’était pas un être

abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence duquel il

était de vivre et de penser. Ils la concevaient formée. de la
portion la plus subtile de la matière, ou du feu éther, auquel
elle allait se réunir, après la mort du corps. Cette matière
étant supposée éternelle, ainsi que nous le verrons bientôt,
l’âme devait nécessairement être immortelle; et, en sa qualité

de substance simple, émanée du feu principe, elle avait sa
place dans la région la plus élevée du monde, et n’en des-

cendait que par la force d’attraction de la matière inerte et
ténébreuse dont étaient formés la terre et les éléments.

Forcée alors d’animer les corps des hommes et (les ani-
maux, elle ne pouvait remonter vers la sphère lumineuse
qu’après la décomposition de la masse brute qu’elle avait
organisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de l’âme
et de son immortalité étaient essentiellement liés entre eux
et avaient le même but, celui de conduire l’homme par la
religion , en lui persuadant que la mort ne faisaiââue sépa-
rer la matière grossière de la substance éthérée qui le consti-

tuait animal intelligent et raisonnable, et qu’ainsi il ne mop-
rait pas tout entier. (Vidend. Clem. Alex. 88mm. lib. V;
Plat. in Gorgia, in Phæd. , in Repub. lib. X; Virg. in Æncid.
lib. V1, in Georg. lib. 1V; Ocell. Lucan.; Arist. de Mundo.)



                                                                     

444 NOTES.P. a3. Lorsqu’ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puissant, et

lorsqu’ils parlent de l’entendement, etc.

Nous reviendrons incessamment sur ces deux premières
personnes de la trinité des anciens.

P. 24. Ne trouvant pas d’image plus rapprochée de ce: être

invisible que le soleil, etc. I
Platon admet deux demiourgos; l’un invisible à l’œil, in-

compréhensible à la raison; l’autre visible, qui est le soleil,
architecte de notre monde, et qu’il appelle le fils du père,
ou de la première cause. (Proclus in Timæo.)

P. 26. Il y a cinq genres de songes.

Somnium est ipse sopor; insomnium. quad videmus in sont...
mis,- somnus, que Deux, dit Servius, in Æneid. lib. Va

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie, des
deux premiers chapitres de. l’Oneirocritica d’Artémidore,.ou-

vrage futile quant au fond , mais qui ne manque pas d’intérêt

pour les philologues.
Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient ado-

rés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un culte parti-

culier chez les habitants de Sicyone, qui leur avaient dédié
une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On sait que
les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs dupes que.

pendant la saison de la chute des feuilles, tous les rêves
étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inutile de les consul-

ter. Nous ignorons si les pythies modernes accordent lm
pareil sursis aux cerveaux faibles qui veulent connaître leur
avenir. (Vidend. Cicer.de Divinat; Philo. de Somniis.)

P. 33. Du but ou de l’intention de ce songe.

Cicéron, dans ses Tusculanes, liv. I", chap. la, revient
vers ce même but, celui de la démonstration de l’immortalité

de l’âme. Cetteuopinion sur le sort des âmes vertueuses;
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après l’anéantissement du corps, accentumait l’homme à
braver la crainte de la mort. On n’ignore pas que les législa-

teurs du Nord ont su tirer parti de ce ressort pour former
une race de guerriers intrépides, et que les mystiques de
l’Orient en ont profité pour former des solitaires, des moines,

des fanatiques et des martyrs.

P. 36. le premier passage qui se pesante est celui relatif

aux nombres. - zTout, dans cet univers, a été fait, selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions des
nombres. Il croyait, dit M. Dégérando , trouver dans les lois
mathématiques, ou hypothétiques, les principes des lois phy-
siques ou positives; et transportait, comme le fit depuis son
imitateur Platon, dans le domaine de la réalité, les lois qui
sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques, l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
chaîne des êtres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la mo-

nade est le point mathématique. De cet être simple est
émanée la dyade, représentée par le nombre a, et aussi par
la ligne géométrique. Emblème de la matière ou du principe
passif, la dyade est encore l’image des contrastes, parce que
la ligne, qui est son type, s’étend indifféremment vers la
droite et vers la gauche. La triade, nombre mystérieux,
figurée par 3 et par le triangle équilatéral, est l’emblème des

attributs de la Divinité, et réunit les propriétés des deux pre-

miers nombres.
Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries py-

thagoriciennes et platoniciennes, on peut consulter Mart.
Capella, de Nuptiis Pholologiæ et Mercun’i, ainsi que le tren-
tième chapitre d’Anacharsis.

P. 1.1. Il nous reste à faire connaître les droits du septième
nombre à la qualification de nombre parfait.



                                                                     

446 ’ N O T E S. l A(Vidend. Censorin. de Die natali, cap. 7. ; Aulug. lib. Il],
cap. 10.)

P. 1.3. Commencement afin de toutes choses, la monade
elle-mûrie n’a ni commencement nifin.

Nous trouvons ici le germe et le modèle de la trinité des
chrétiens. Macrobe distingue d’abord, avec Platon son maître,
l’âyabèç des Grecs, l’être par eXCellence, et la première cause.

Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu Su-
prême, appelé mens en latin, et vo’oc en grec. Quant à l’âme

universelle, le spirilles de Virgile, il la place plus près du
monde auquel elle donne la vie, et il la regarde comme la
source de nos âmes. On voit que ce troisième attribut, qui
n’est autre que le principe d’action universelle, reconnu dans
la nature, semble tenir de plus près à la matière, tandis que
le logos tient plus immédiatement à la monade, qui est toute
intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
Il” siècle, et commentateur de Timée, nous dit que son maître

concevait premièrement un dieu suprême et ineffable, cause
de tous’ les êtres; puis un second dieu , providence du père,
qui a établi les lois de la vie éternelle et de la vie tempo-
relle; enfin, un troisième dieu, nommé seconde intelligence,
et conservateur de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Præpar. contig-
lib. XI, cap. 18), sont bien antérieurs à Platon, et faisaient
partie des dogmes des docteurs hébreux. Il aurait pu ajouter
que les Juifs les tenaient des Égyptiens, qui, probablement.
avaient trouvé cette trinité ou triade dans les livres "attribués

à Zoroastre. Du moins, le père Kircher, dans son Œdipe
(tom. III, pag. 575), dit à la fin de son chapitre sur la
théologie égyptienne: - Voilà les plus anciens dogmes théolo-

q giques enseignés par Zoroastre, ensuite par Hermès. .

P. 52. Selon le Timée de Platon, l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes du nombre 7.
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Le système planétaire des anciens était formé de sept sphères

mobiles , y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la terre,
regardée comme immobile, ne faisait point partie, étaient
chargées de tempérer la rapidité des mouvements de la sphère

des fixes, et de régir les corps terrestres. Le souffle de vie
qui leur était distribué était désigné par la flûte aux sept

tuyaux, embouchée parle grand Pan, ou par le dieu univer-
sel, qui en tirait des sons auxquels elles répondaient. De là
cette vénération pour le nombre 7 , dans lequel se divise et
se renferme la nature de ce souffle, d’après les principes de.
la théologie des païens, et de celle des chrétiens. a Comme
t le souffle de Pan, celui du Saint-Esprit est divisé en sept
a souffles. un (Saint-Justin, Cohort. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe , nous voyons l’âme univer-
selle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité,
point mathématique, découlent de droite et de gauche a et 3,
premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre impair; plus,
4 et 9, premiers plans, tous deux carrés, l’un pair et l’autre

impair; enfin, 8 et a7 , tous deux solides ou cubes, l’un pair
et l’autre impair, ce dernier étant la somme de tous les

autres. l .Le nombre septénaire, à cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sacrés
chez tous les peuples de l’ancien monde. Il y avait sept castes
chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil avait sept em-
bouchures, le lac Mœris sept canaux, et les Perses avaient
leurs sept grands génies ou archanges, formant le cortège
d’Orsmusd, leurs sept pyrées, et Ecbatane avait ses sept en-
ceintes, etc. A l’imitation de leurs anciens maîtres, les Juifs
divisaient Jérusalem en sept quartiers; leur tabernacle ne fut
fini qu’au bout de sept mois, et la construction de leur temple
dura sept ans; leur création fut terminée, selon Moise, en
sept jours, leur chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce
nombre, qui se reproduit si souvent dans le système religieux
des chrétiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.
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P. 61;. Nous esquivons quelquefiair cet avenir, en parvenant

à apaiser les dieux par des prières et des libations.

C’est cette opinion qui a fait la fortune de l’ordre sacer-
dotal chez toutes les nations de la terre.

P. 67. Il y a quatre genres de vertus: vertus politiquer,
vertus épuratoires, vertus épurées, vertus ezemplaires.

Macrobe met, avec raison, au premier rang, les vertus
politiques, ou celles de l’homme social. Ce sont les seules
dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion. Les vertus épu-
ratoires ou philosophiques sont moins méritantes, parce qu’elles
séparent l’homme de la vie active de la société; mais les deux

autres genres, tels que les décrit Plotin, appartiennent pro:-
prement à la mysticité, et ne sont bons qu’à surcharger les
sociétés humaines de membres inutiles, tels que les anacho-
rètes de la Thébaïde, et ces nombreux couvents de moines
qui, depuis quatorze cents ans, sont les vers rongeurs des
états catholiques romains.

P. 71;. Mais les chefs des sociétés politiques rentrent, après
leur mort, en possession du sejour céleste.

C’est l’origine de l’apothéose. Auguste, dit Horace, pur-

pureo bibit ont neqtar.

P. 76. Opinion des anciens philosophes sur le: enfers, et
sur la vie ou la mort de l’aime.

Pour de plus amples notions sur cette théologie, voyez Por-
phyre, de Antro Nympharum; le livre X° de la République de

’Platon; Plutarque, de Facie in orbe lunæ; et l’Apocalypse,
ouvrage qu’on peut considérer comme un rituel d’initiation,
ou comme un catéchisme maçonnique des loges de la Jérusa-
lem céleste.

P. 81. Opinion de Platon sur les enfers, etc.

A l’appui des chapitres u, la et 13, voyez Platon, de
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Repablica, lib. X; de Legibus, lib. X; in Gorgia, in Timæo.
Porphyre, de Abstinentia. Beausobre , Manichéisme, tom. Il;
Plutarque, de Facie in orbe lunæ, de Iside ; Virgile, Énéide ,
liv. V1.

P. 116. Le soleil, chef, roi, modérateur des autres flam-
beau célestes.

Cet astre, appelé par Platon le fils de l’Être-Supréme (de

Bepub. lib. V11), que les Manichéens onthommé Christ (Théo-

doret, Hæres. fab. lib. I , 26 , 213 ; Cyrille, Cathoc. 15,
sect. a), et que Pline l’Ancien regarde comme la première
divinité de l’univers, a été dignement célébré dans ce bel

hymne de Hart. Capelle.
Ignoti mis celsa punir , ce! prima propage ,
(omet sensgficus, mentis fans , lucis origo ,
Ultra mundanum fus est cui cernere patrem,
Et magnum spectare Beum...

Te Serapim Nilus, Memphis mueratur Osirim ,
. Dissona sacra Mithram, Ditemque, firumque Typhonem.

Sic varia sanctus te nomine convocat arbis.

P. 129. Cependant le sentiment des Égyptiens est plus
satisfaisant pour 6311.1: qui ne se contentent pas des appa-
rences.

Ce sentiment des Égyptiens fut le principe des belles idées
de Copernic relativement au système général du monde. Nous
reviendrons bientôt sur ce sujet.

P. 134. Cependant les cinq autres sphères mobiles parta-
gent, avec k soleil et la lune, le pouvoir de déterminer nos

actions et leurs résultats. A
Voyez l’éloquentè dissertation de Favorinus contre les as-

trologues (Aulug. lib. XIV, cap. 1). Voyez aussi, au sujet de
cette opinion des Chaldéens, adoptée par Sénèque (Consola-

tzo ad Marciam, cap. 18), par Mam’lins, par Firmicus et par

a. 29
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Ausone, le traité de Cicéron de Divinatione; Sent. Empiric.
drivers. mathemat. cap. in; Saint Augustin, de Civir. Bai;
Simplicius, in Epictet. cap. 1, etc.

P. 11,1. Cette colonne d’ombre, qui s’étend jusqu’à l’or-

bite solaire, ferme tout passage à la lumière, etc.

Macrobe nous dit ici que la longueur de cette colonne est
de 4,800,000 stades, ou de 20,000 lieues; et Pline l’Ancien,
liv. Il, chap. 10, pense que cette colonne ne,s’étend que
jusqu’à la lune, éloignée de la terre, suivant Ératosthène,

de 780,000 stades, ou de 32,500 lieues; d’où il suivrait que
les deux distances de la terre à la lune et au soleil seraient
entré elles comme 1 z 6 2B, au lieu d’être comme 1 : 395 1B,
d’après les observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque des
planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur de ces
corps errants, puisque le même Macrobe termine ce chapitre

, en nous démontrant que le soleil est huit. fois plus grand que
la terre; erreur un peu moins grossière que celle de ce phi-
losophe grec qui croyait l’astre du jour un peu plus grand
que le Péloponèse.

P. 11,2. Le jour de l’équinoxe, avant le lever de cet astre,

on disposa sur un plan horizontal, etc.
Pour ces horloges solaires équinoxiales dont on se servait

en Égypte, et par le moyen desquelles Ératosthène mesura ou

vérifia la mesure de la terre, voyez Vitruv.Architect. lib.IX;
Cleomed. de Mete0rol.; Martiana Capella, lib. de Geometria.

P. 149. Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui s’é-

taient attachés, pendant une des nuits suivantes, etc.

Il résulterait de là que les inventeurs du zodiaque auraient
placé les douze symboles hiéroglyphiques, non dans le lieu
qu’occupait le soleil, mais dans la partie du ciel opposée, de

manière que la succession des levers du soir de chaque signe
eût réglé le calendrier, et eût exprimé la marche des nuits.
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P. 151. A cet instant de la nais-tance du monde, qui trouva

le Relier au sommet du ciel, le Cancer montait à l’horizon.

Ce thème généthliaque s’accorde parfaitement avec le senti.

ment de Porphyre ( de Antre Nympharum ), qui fait commen-
cer l’année égyptienne à la néoménie du Cancer, et consé-

quemment au lever de Sirius, qui monte toujours avec ce
signe. C’est parce que le’lever de la canicule excite l’intu-

mescence des eaux du Nil, que les prêtres du pays faisaient
présider le Cancer à l’heure natale du monde. Cette position
du zodiaque ne peut, en effet, convenir qu’à l’Égvpte, qui

suit, pour ses opérations agricoles, un ordre presque in-
verse de celui observé dans les autres climats: d’où l’on peut

conclure que les anciens écrivains ont fait, avec raison , hon-
neur à cette contrée de l’invention des sciences astrono-
miques.

P. 155. Pour votre terre immobile et abaissée au milieu du
monde, etc.

Cicéron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon , d’Aris-

toto et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée
par Pythagore, ou celui dela secte ionique fondée par Thalès,
qui, probablement, avait apporté (l’Égypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ère vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore, on cite
Philolaüs , Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos, Anaxi-

mandre, Séleucus, Héraclide de Pont, et Ecphantus. Ces
deux derniers n’attribuaient cependant à la terre que le mou-
vement sur son axe, ou diurne. En général, les pythagori-
ciens soutenaient que chaque étoile est un monde, ayant,
comme le nôtre, une atmosphère et une étendue immense de
matière éthérée. C’est d’après des autorités aussi positives

que Copernic a donné son système. (Vidend. Arist. de Cælo;
Senec. Quæst. natur. lib. VII; Fréret , Académie des Inscript.

tom. XVIII, p. 108.
19.
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P. 1,60. Quels sans puissants et doux remplissent la capacité

de me: oreilles?

Ou dit que Pythagore, après avoir fait un premier essai
des consonnances musicales sur des marteaux, en lit un se-
cond sur une corde sonore tendue avec des poids-Pressée
dans sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;

dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans son
quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième elle
donna le ton, et dans son dix-huitième le ila ton. Le ton,
dans le rapport de 9 à 8, et le II2 ton, dans celui de 256 à
21.3, servaient à remplir les intervalles du diapason, du dia-
pentès et du diatessaronjcar l’harmonie des anciens se com-
posa d’abord de ces trois consonnances, auxquelles on ajouta
plus tard le diapason et le diapentès, puis le double dia-
pason.

Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres, fit un si grand éclat dans le monde savant,
qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement au système

de l’univers. En conséquence, on plaça, sur chacun des
orbes mobiles, une sirène ou une muse chargée de surveiller
l’exécution d’une suite de sons qui, représentée par les syl-

labes dongnous nous servons pour solfier, donnerait:

la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.

Mercure, ne, mi,fa, etc.
Pour le Soleil, mi, fa, sol, etc.

Mars, fa, sol, la, etc.
Jupiter, sol, la, si, etc.
Saturne, la, si, ut, etc.

De la terre à la lune 1 ton; de la lune à Vénus 112 ton; de
Vénus à Mercure lla ton; de Mercure au soleil 1 ton du; du
soleil à Mars 1 ton; de Mars à Jupiter Ila ton; de Jupiter à
Saturne il: ton; de Satume au ciel des fixes Ils ton. En
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Pline (lib. Il , cap. a3), assurent que de la terre au ciel on
comptait 7 tous, ou de Saturne à l’empyrée 1 ton 113; car
Vénus et Mercure avaient la même portée. ( Voyez Anachars.
cap. a7, 31. ; Mém. de, l’Académ. des Inscript., Mus. des anc.;

Arist. Probl. 19 et 39; Plutarq. de Musica; Censorinus , de Die
natali, cap. 10 et 13 ; Martian. Capella, Boèce, Ptolémée.)

P. 175. C’est, sans doute, parce que les premiers ilsfinent
servir la poésie et la musique à amollir des peuplades sau-
cages.

C’est un fait démontré par mille expériences, que la plus

mauvaise musique produit sur les peuples. barbares des sen-
sations plus fortes, sans comparaison, que n’en peut exciter
la plus douce mélodie chez les nations civilisées. Forster assure,

dans son Voyage autour du Monde, que Cook avait à son
bord un joueur de cornemuse qui fit de grands miracles dans
la mer du Sud, où il jeta quelques insulaires dans d’in-
croyables extases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle der-
nier , un missionnaire qui, se défiant de sa théologie, se munit
d’une guitare, et attira à lui, comme par enchantement, des
troupes entières de sauvages dans l’Amériqne méridionale,

où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des hommes qui
avaient voyagé, depuis le berceau, au sein des forêts, et erré
constamment de solitude en solitude.

P. 185. Les contrées qui bornent, de part et d’autre, la
vaste circonférence de la zone centrale, sont inhabitables.

Cette division du ciel et de la terre en cinq zones ou cein-’
turcs, dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent
les pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté par
les plus célèbres philosophes , les plus grands historiens et les
plus habiles géographes de la Grèce et de Rome. Suivant cette
théorie, les fertiles et populeuses régions situées sous la zone
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nécessaire , mais toutes les commodités de la vie, qui, de plus,
font passer leur superflu dans toutes les autres contrées de la
terre, étaient regardées comme le séjour de la stérilité et de
la désolation; et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette erreur

subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après des

entreprises commerciales faites dans plusieurs parties de
l’Inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection des
connaissances géographiques est d’autant plus inconcevable,
que quatre grands empires ont successivement gouverné l’an-
cien monde.

P. 191. La zone australe, dont les habitants ont les pied:
diamétralement opposés aux nôtres.

Depuis plus de 2,600 ans qu’on connaît la rondeur de la
terre, les savants n’ont pas douté qu’il n’y eût des peuples

antipodes les uns des autres. Ce n’a été que dans les temps
d’une stupide ignorance, où toutes les lumières des mathé-
matiques étaient éteintes, qu’on a pu douter de leur exis-
tence.

P. 201,. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer sa gloire et sa renommée.

A l’appui du système de l’éternité du monde admis par
presque toute l’antiquité, voyez le Traité des causes premières

par Ocellus de Lucanie, traduction de l’abbé Batteurs, ainsi
que la lettre d’Ar’Btote- à Alexandre, de Mande.

Ocellus , dit Eusèbe (Préparat. évangél. liv. I", chap. 7),
était dans les principes de la philosophie égyptienne, qui as-
surait que l’homme et les animaux avaient toujours été avec
le monde, et qu’ils étaient un de ses effets, éternels comme
lui. Il s’est fait, disait-il, il se fera encore des changements
violents dans quelques endroits de la terre, soit par le dé-
placement de la mer, soit par des tremblements de terre;
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ne le sera jamais. La nature conservera toujoiirs ses divisions
tranchantes, celles des causes actives et passives, ainsi que
son système de génération et de destruction. I

On ne s’étonnera pas que deux opinions aussi opposées

que celles de la naissance du monde (note de la page 151)
et de son éternité, aient eu l’Égypte pour berceau, si l’on

fait attention que les prêtres de ce pays avaient deux doc-
trines, l’une exotérique ou commune à tous, et l’autre ésotéa

rique ou secrète, qu’ils ne communiquaient qu’à des disciples

choisis. Cet usage passa de l’Égypte en Grèce.
On sait qu’Aristote avait adopté le sentiment d’Ocellus sur

l’éternité du monde, formé, selon ces deux philosophes, par

les qualités physiques de ses principes composants, et non
par l’action de la Divinité. Voyez le chapitre 5 de la lettre
précitée, ayant pour titre: Pourquoi le monde ne se détruit
pas, étant composé de principes contraires.

P. au. Il est plus d’une manière de supputer les années".

C’est dans l’astrologie qu’il faut chercher l’originede cette

période dont parle Cicéron d’après Platon, qui, dans son
Timée, exige, pour que la grande année soit complète, que
les révolutions des huit sphères mobiles, y compris le ciel
des fixes, soient exactement renfermées un certain nombre
de fois dans l’immense période qu’il appelle parfaite, et qui

rétablit tout le ciel dans sa position primitive.
La période chaldaïque, la plus longue de toutes, renfer-

mait 4,320,000 années, ou sa fois 36,000 ans. Cette dernière
peut donc être regardée comme un des grands mois de la
grande année dont parle Virgile:

Incipient magni procedere menses. ( Eclog. IV. )

(Vidend. Cicer. de Divinat. lib. Il; de Natura Deorum ,
lib. Il; Censorinus, de Die natali, cap. 18; Salmas. de Anna
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climat; Firmicus, lib. Il, cap. 15; Ptolem. Tetrab. lib. I,
cap. 22.

P. 219. C’est à quoi font allusion les physiciens, quand ils
appellent le monde un gmnd homme, et l’homme un petit
monde.

Les premiers philosophes qui raisonnèrent sur la Divinité,
la placèrent dans l’être immense au sein duquel nous vivons
et nous respirons , par lequel nous sommes formés et détruits,
qui fournit les matériaux de notre existence, et qui en reçoit
les débris éternels.

Ils n’en ont fait, en généralisant leurs idées, qu’un seul et

unique être, éternel, immense, qui comprend tout en soi, et
qui renferme le principe de vie et d’intelligence auquel parti-
cipent en commun tous les êtres vivants et intelligents. Rien
de plus coniiu que la figure allégorique du grand Pan, ou
dieu, nature universelle; et que la comparaison de l’univers
à un grand homme, et de l’homme à un petit univers. (Vidend.
Euseb. Præp. evang. lib. III , cap. 9’; Augustin. de Civit. Dei,
lib. 1V, cap 121; Procl. in Timæum,lib. V; Plotin. Ennead. V,
lib. Il, cap. 12; Marc-Aurel. lib. 1V, cap. 34.

PIN DES NOTES.
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